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Les  Ouvrages  composant  la  Blbllet bèqiie  morale 
«ie  la  Jeunesse  ont  été  revus  et  a»»s»  par  un 
Comité  d'Ecclésiastiques  nommé  par  Son  Éminence  Mon- 
seigneur le  Cardinal-Archevêque  de  Rouen. 


L'Ouyrage  ayant  pour  titre  :  Galerie  de»  Arti&tes 
célèbres  9  a  été  lu  et  admis. 

Le  Président  du  Comité, 


Avis  des  Éditeurs. 


Les  Éditeurs  de  la  Bibliothèque  morale  de  la 
Jeunesse  ont  pris  tout  à  fait  au  sérieux  le  titre  qu'ils 
ont  choisi  pour  le  donner  à  cette  collection  de  bons 
livres.  Ils  regardent  eomme  une  obligation  rigoureuse  de 
ne  rien  négliger  pour  le  justifier  dans  toute  sa  significa- 
tion et  toute  son  étendue. 

AuGun  livre  ne  sortira  de  leurs  presses,  pour  entrer 
dans  cette  collection,  qu'il  n'ait  été  au  préalable  lu  et 
examiné  attentivement,  non-seulement  par  les  Éditeurs, 
mais  encore  par  les  personnes  les  plus  compétentes  et  les 
plus  éclairées.  Pour  cet  examen,  ils  auront  recours  parti- 
culièrement à  des  Ecclésiastiques.  C'est  à  eux,  avant  tout, 
qu'est  confié  le  salut  de  l'Enfance,  et,  plus  que  qui  que 
ce  soit,  ils  sont  capables  de  découvrir  ce  qui,  le  moins 
du  monde,  pourrait  offrir  quelque  danger  dans  les  publi- 
cations destinées  spécialement  à  la  Jeunesse  chrétienne. 

Aussi  tous  les  Ouvrages  composant  la  Bibliothèque 
morale  de  la  Jeunesse  sont-ils  revus  et  approuvés 
par  un  Comité  d'Ecclésiastiques  nommé  à  cet  effet  par 
Son  Éminence  Monseigneur  le  Cardinal-Archevêque 
de  Rouen.  C'est  assez  dire  que  les  écoles  et  les  familles 
chrétiennes  trouveront  dans  notre  collection  toutes  les 
garanties  désirables,  et  que  nous  ferons  tout  pour  justi- 
fier et  accroître  la  confiance  dont  elle  est  déjà  l'objet. 


GALERIE 

DES 

ARTISTES  CÉLÈBRES. 

DE  LA  PEINTURE  CHEZ  LES  ANCIENS. 


Les  Grecs  assurent  que  c'est  chez  eux  que  la  peinture 
a  pris  naissance.  Ils  disent  qu'un  jeune  guerrier,  nommé 
Palémon,  prêt  à  partir  pour  combattre  les  ennemis  de 
sa  patrie,  alla  faire  ses  adieux  à  sa  fiancée  Ditubade, 
fille  d'un  potier  de  Sicyone,  et  qu'au  moment  de  la  sé- 
paration, Ditubade,  ayant  remarqué  l'ombre  de  Palé- 
mon dessinée  sur  la  muraille  par  la  lumière  d'une 
lampe,  en  traça  les  contours  au  charbon,  afin  de  con- 
server du  moins  l'image  de  celui  que  peut-être  elle  ne 
devait  plus  revoir.  Ils  ajoutent  que,  peu  de  jours  après, 
le  potier  s'avisa  de  remplir  d'argile  l'espace  renfermé 
entre  ces  lignes  noires,  et  que,  faisant  ensuite  cuire 
cette  terre  comme  les  vases  qu'il  fabriquait,  il  put  faire 
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don  à  sa  fille  d'un  porirait  pour  lequel  aucune  altération 
n'était  à  craindre. 

Telle  serait,  selon  les  Grecs,  l'origine  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture.  Ce  récit  n'est  sans  doute  qu'une 
fable  ;  car  l'instinct  d'imitation  dont  l'homme  est  doué 
a  dû  le  porter,  chez  tous  les  peuples,  à  représenter 
plus  ou  moins  grossièrement  les  objets  qui  frappaient 
ses  regards.  On  trouve  même  la  peinture  en  honneur 
chez  les  hordes  sauvages;  car  le  tatouage  n'est  autre 
chose  qu'une  peinture,  et  l'on  sait  combien  sont  fiers 
ceux  qui  portent  sur  le  corps  les  plus  beaux  de  ces  bi- 
zarres dessins. 

L'invention  de  la  peinture  a  précédé  celle  de  l'écri- 
ture ;  et  bien  avant  que  des  signes  de  convention  pussent 
transmettre  à  la  postérité  l'histoire  des  faits  accomplis, 
on  en  conservait  le  souvenir  au  moyen  de  dessins,  fort 
imparfaits  toutefois. 

La  peinture,  comme  tous  les  autres  arts,  est  restée 
longtemps  dans  l'enfance;  maisi  si  peu  perfectionnée 
qu'elle  fût,  elle  servait,  chez  les  Egyptiens,  les  Perses, 
les  Indiens,  les  Chinois,  à  la  décoration  des  temples  et 
des  édifices  publics. 

Après  n'avoir  été  d'abord  qu'un  dessin  indiquant  les 
contours  des  objets;  cet  art  se  développa,  et  les  couleurs 
furent  employées,  mais  sans  aucune  indication  d'ombre 
ni  de  lumière.  Les  images  grossièrement  enluminées, 
dont  les  enfants  s'amusent,  peuvent  donner  une  idée  de 
ce  que  fut  pendant  plusieurs  siècles  cette  peinture  sans 
aucun  relief. 

L'art  de  représenter  les  différents  effets  de  lumière  et 
d'ombre  fut  découvert  par  les  Grecs  ;  et  avant  même  de 
colorier  leurs  dessins ,  ils  peignirent  des  camaïeux, 
c'est-à-dire  de  ces  tableaux  faits  de  blanc  et  de  noir, 
que  les  Italiens  nommèrent  chiaro-scuro ,  c'est-à-dire 
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clair-obscur,  tableaux  dans  lesquels  était  soigneusement 
observée  la  dégradation  des  teintes  pour  l'éloignement, 
et  l'emploi  des  ombres  et  des  teintes  lumineuses  pour  le 
relief  des  objets. 

En  Egypte,  la  peinture,  réservée  uniquement  à  l'or- 
nement des  temples,  n'était  que  la  reproduction  de  figures 
monstrueuses,  n'existant  nulle  part,  mais  auxquelles  on 
se  fût  bien  gardé  de  modifier  ou  d'ajouter  quelque  chose, 
ces  images  étant  sacrées. 

Les  Perses  ont  imité  les  Egyptiens  :  leurs  peintres 
n'ont  représenté  que  des  êtres  imaginaires,  des  animaux 
fantastiques,  et  n'ont  pas  songé  à  étudier,  pour  les  re- 
produire, les  œuvres  de  la  nature. 

Les  Etrusques  ont  les  premiers  en  Italie  cultivé  la 
peinture.  Pline  assure  que  parmi  eux  l'on  comptait  des 
artistes  justement  célèbres,  avant  la  fondation  de  Rome, 
et  que,  de  son  temps,  la  ville  de  Cœré  possédait  de  fort 
belles  peintures,  déjà  très-anciennes. 

Quoique  les  Grecs  se  prétendent  les  inventeurs  de  cet 
art,  et  qu?il  soit  certain  d'ailleurs  qu'il  ait  été  connu 
d'eux  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  il  n'y  devint  flo- 
rissant que  quatre  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  premiers  peintres  dont  les  ouvrages  eurent  quelque 
célébrité  furent  Higgionontes,  Dinias,  Charmas  et  Eu- 
maris.  Chacun  d'eux  fit  faire  quelques  progrès  à  l'art; 
maisCimon,  élève  d'Eumaris,  les  surpassa  de  beaucoup. 

Vers  l'an  450  avant  l'ère  chrétienne,  Polignote  de 
Thasos  orna  les  portiques  d'Athènes  de  peintures  qui 
firent  l'admiration  de  toute  la  Grèce.  Apollodore,  qui 
vint  peu  de  temps  après  lui,  fonda  une  école  d'où  sortit 
Zeuxis. 

Parrhasius,  Timante,  Aristide  de  Thèbes,  Apelles, 
Protogène,  portèrent  la  peinture  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  Pendant  quelque  temps  encore,  la  Grèce 
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resta  la  reine  des  beaux-arts  ;  mais  bientôt,  subjuguée 
par  les  Romains,  elle  perdit,  avec  la  liberté,  ce  sceptre 
glorieux  ;  et  la  peinture,  tombée  en  décadence,  ne  s'y 
releva  plus. 

Les  Romains  n'estimant  d'autre  art  que  celui  de  la 
guerre,  la  peinture  resta  longtemps  sans  grands  progrès 
chez  eux.  Sous  l'empire,  le  nombre  des  artistes  s'ac- 
crut, et  quelques  peintres  s'y  distinguèrent,  sans  toute- 
fois atteindre  à  la  réputation  des  illustres  Grecs  que 
nous  avons  nommés.  Après  le  règne  des  douze  Césars, 
le  sentiment  du  beau  parut  s'affaiblir  à  Rome;  et  lorsque 
Constantin  transporta  à  Byzance  le  siège  de  son  empire, 
les  meilleurs  artistes  l'y  suivirent.  Les  arts  ne  peuvent 
être  cultivés  avec  succès  que  pendant  la  paix  ;  aussi  ne 
prospérèrent-ils  que  fort  peu  en  Orient  et  perdirent-ils  à 
Rome,  sous  les  derniers  empereurs,  le  peu  d'éclat  qui 
leur  restait. 

La  secte  des  iconoclastes,  ou  briseurs  d'images,  hâta 
la  ruine  de  l'art,  en  détruisant  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
avait  produits  et  en  persécutant  les  artistes.  La  prise  de 
Rome  par  les  Goths  acheva  cette  destruction.  Et  ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  xme  siècle  que  des  peintres 
grecs ,  appelés  de  Constanti'nople  en  Italie,  y  ensei- 
gnèrent leur  art,  retombé  dans  l'enfance.  Il  était  réservé 
au  Florentin  Cimabué  d'ouvrir  la  voie  dans  laquelle  de- 
vaient s'immortaliser  d'admirables  génies  et  de  préparer 
les  merveilles  du  siècle  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 

L'histoire  de  l'art  nous  paraissant  une  étude  aussi  in- 
téressante qu'utile,  nous  offrirons,  dans  ces  pages,  à 
nos  jeunes  lecteurs  la  vie  des  peintres,  des  architectes, 
des  sculpteurs  célèbres,  à  l'exception  toutefois  des  il- 
lustres maîtres  qui  déjà  ont  trouvé  place  parmi  les 
hommes  qu'un  rare  génie  a  désignés  à  l'admiration  de  la 
postérité. 


PEINTRES  ITALIENS. 


CIMABUÉ. 


Nous  avons  dit  que,  vers  le  milieu  du  xmc  siècle  seu- 
lement, la  peinture  commença  à  se  relever  de  ses  ruines, 
et  nous  avons  nommé  Cimabué  comme  le  régénérateur  de 
cet  art. 

Giovanni  Cimabué  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  Florence.  Son  père,  voulant  lui  faire  donner 
une  bonne  éducation,  l'envoya  au  couvent  de  Sainte- 
Marie-la-Nouvelle,  où  l'un  de  ses  parents,  connu  pour 
son  grand  savoir,  était  chargé  d'instruire  les  novices  dans 
les  langues  et  dans  l'histoire. 

Giovanni  était  l'objet  de  soins  tout  particuliers  ;  mais 
nous  devons  avouer  qu'il  n'en  profitait  pas  comme  Teut 
souhaité  son  digne  professeur.  Ce  n'était  pas  qu'il  fût 
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indocile ,  méchant  ou  paresseux  ;  loin  de  là  ;  chacun 
l'aimait  pour  son  caractère  doux  et  égal,  pour  son  bon 
cœur  et  sa  franchise  ;  mais,  au  lieu  de  faire  ses  thèmes 
et  ses  versions,  il  dessinait  sur  ses  livres  et  remplissait 
ses  cahiers  de  figures  diverses.  Bien  des  punitions  lui 
furent  infligées,  mais  elles  ne  le  corrigèrent  pas  ;  et 
comme  on  remarqua  qu'il  dessinait  pendant  les  récréa- 
tions, soit  sur  les  murailles  du  jardin,  soit  sur  le  sable 
des  allées,  aussi  bien  que  pendant  les  heures  de  classe,  on 
commença  de  se  montrer  plus  indulgent  pour  ce  besoin 
de  crayonner  sans  cesse,  qui,  disait-on,  se  passerait  sans 
doute. 

Sur  ces  entrefaites,  le  révérend  père  du  couvent  de 
Santa-Maria  Novella,  voulant  profiter  de  la  présence  de 
plusieurs  peintres  grecs  que  la  ville  de  Florence  avait 
fait  venir  à  grands  frais,  l'Italie  n'en  possédant  point 
alors,  convint  de  prix  avec  eux  pour  la  décoration  de 
Téglise  du  monastère,  et  les  artistes  s'y  installèrent.  Ce 
fut  un  grand  sujet  de  curiosité  pour  les  moines  et  pour 
leurs  élèves  que  de  voir  travailler  ces  étrangers;  mais  pour 
Cimabué,  ce  fut  un  enivrement  qui  tenait  de  l'extase. 
D'abord,  il  passa  dans  la  chapelle  tous  ses  instants  de 
loisir;  puis,  ne  pouvant  plus  s'en  arracher,  il  oublia 
l'heure  de  la  classe  et  finit  par  négliger  tellement  ses 
études,  que  des  plaintes  furent  portées  à  sa  famille. 

Son  père  le  fit  venir,  et,  lui  reprochant  sévèrement 
sa  paresse,  il  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  de  son  temps. 
Giovanni,  tout  confus,  mais  ne  sachant  pas  mentir, 
avoua  qu'une  force  irrésistible  dirigeait  ses  pas  vers  l'é- 
glise de  Sainte- Marie-1  a-Nouvelle,  et  que,  dès  qu'il  y  était 
entré,  il  avait  beau  se  rappeler  qu'on  l'attendait  ailleurs, 
il  n'en  pouvait  plus  sortir, 

Le  vieillard  sourit;  et  ce  sourire  encourageant  l'en- 
fant, il  fit  si  chaleureusement  à  son  père  le  récit  de  ce 
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qu'il  éprouvait  en  regardant  travailler  les  artistes  grecs, 
il  lui  exprima  si  éloquemment  le  bonheur  avec  lequel 
il  se  livrerait  à  l'étude  de  leur  art,  et  le  supplia  avec  tant 
d'instances  de  lui  permettre  d'abandonner  ses  livres 
pour  un  pinceau,  qu'il  eût  été  difficile  de  lui  résister. 
Pour  toute  réponse,  son  père  le  prit  par  la  main  et  le 
conduisit  à  la  chapelle,  où  déjà  l'on  commençait  à  remar- 
quer son  absence  ;  car  Giovanni  était  connu  des  peintres 
étrangers,  auxquels  il  rendait  de  petits  services,  en  retour 
de  la  complaisance  qu'ils  mettaient  à  lui  laisser  examiner 
leur  travail,  à  lui  expliquer  les  premières  notions  du 
dessin,  ou  à  corriger  ses  essais. 

Le  Florentin  s'approcha  du  maître,  lui  fit  part  de  la 
conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  son  fils,  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  pensait  d'un  goût  si  prononcé  pour  la 
peinture. 

—  Je  pense,  répondit  le  Grec,  qu'un  jour  cet  enfant 
devra  plus  de  gloire  à  son  pinceau  qu'au  nom  de  ses 
aïeux;  et  si  vous  voulez  me  le  confier,  ce  sera  une  joie 
pour  moi  de  guider  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  qu'il 
souhaite  tant  d'embrasser. 

—  Eh  bien  1  je  vous  le  confie,  dit  le  père  de  Gimabué. 
Et  Giovanni,  triomphant,  se  jeta  au  cou  de  son  père, 

puis  de  celui  qui  allait  devenir  son  maître,  et  versa  des 
larmes  de  joie. 

Il  se  livra  avec  passion  à  l'étude  de  son  art,  et  bientôt 
les  étrangers  qu'il  avait  tant  admirés  n'eurent  plus  rien 
à  lui  enseigner.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  les  imiter  :  pre- 
nant la  nature  pour  modèle,  il  reconnut  l'imperfection 
des  figures  qu'il  avait  dessinées  sous  leur  direction, 
figures  droites  et  rai<Jes,  enveloppées  de  draperies  non 
moins  raides,  têtes  sans  expression,  sans  vie,  telles  qu'on 
en  voit  encore  dans  quelques  églises  anciennes.  Ce  défaut 
d'expression  n'échappait  point  aux  artistes  d'alors  ;  mais 
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comme  ils  ne  trouvaient  aucun  moyen  d'animer  leurs 
œuvres,  ils  avaient  imaginé  de  faire  sortir  de  la  bouche 
ou  de  placer  dans  les  mains  de  leurs  figures  une  sorte 
de  ruban  sur  lequel  étaient  écrites  les  paroles  qu'elles 
devaient  prononcer. 

Cimabué  fit  ce  que  personne  n'avait  osé  essayer  :  ses 
têtes  pensèrent  et  parlèrent  ;  il  groupa  les  figures,  leur 
donna  l'attitude  exigée  par  le  sujet,  et  admit  les  plis  dans 
les  draperies. 

Ces  innovations  étonnèrent  d'abord  les  amateurs  ; 
mais  cet  étonnement  fit  place  à  l'admiration,  quand, 
enhardi  par  le  succès,  Cimabué  exécuta  de  grandes  com- 
positions. 

C'en  était  fait,  l'artiste  florentin  laissait  loin  derrière 
lui  ceux  qui  avaient  été  ses  maîtres;  il  venait  d'ouvrir 
à  la  peinture  une  ère  nouvelle.  Mais  Florence,  qui  déjà 
prétendait  au  titre  glorieux  de  patrie  des  beaux-arts, 
était  déchirée  par  la  guerre  civile  ;  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  partis  furieux,  acharnés  l'un  contre  l'autre, 
menaçaient  de  la  détruire.  Cimabué,  qui  avait  besoin 
de  paix  et  de  recueillement  pour  exécuter  dans  son  art 
les  réformes  que  lui  signalait  le  génie  dont  il  était  doué, 
quitta  le  théâtre  de  ces  troubles  sanglants,  se  réfugia 
dans  une  maison  de  campagne  où  il  continua  de  se  livrer 
à  l'étude  du  dessin  et  du  coloris.  Là,  il  fit  pour  l'église 
de  Sainte-Marie-la-Nouvelle,  où  s'était  décidée  sa  voca- 
tion, un  tableau  représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
Les  quelques  amis  qui  avaient  obtenu  la  faveur  de  voir 
ce  tableau  avant  qu'il  fût  terminé,  en  avaient  parlé  avec 
tant  d'éloges,  que  de  nombreux  visiteurs  accoururent 
pour  l'examiner.  Ceux-ci  firent  comme  les  amis,  et  bien- 
tôt il  ne  fut  bruit  dans  Florence  que  de  la  merveille  due 
au  pinceau  de  Cimabué. 

Le  jour  où  le  tableau  devait  être  remis  aux  bons  pères, 
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le  peintre  fut  fort  étonné  de  voir  toute  la  population 
réunie  devant  sa  villa.  Des  ambassadeurs  demandèrent  à 
l'entretenir,  de  la  part  de  cette  foule,  et  le  prièrent  de 
leur  confier  le  tableau.  Cimabué,  croyant  qu'il  s'agissait 
de  l'exposer  aux  regards  du  public,  se  rendit  à  leurs 
vœux;  mais  il  fut  bien  surpris,  quand  il  vit  son  œuvre, 
placée  sous  une  espèce  de  dais,  prendre  triomphalement 
le  chemin  de  la  ville,  précédée  des  tambours  et  des 
trompettes,  escortée  d'une  foule  ivre  de  joie  et  d'orgueil, 
et  suivie  de  toutes  les  troupes  florentines.  Les  princi- 
paux magistrats  portaient  le  tableau,  et  derrière  eux  des 
musiciens  faisaient  suécéder  aux  fanfares  guerrières  des 
chants  composés  en  l'honneur  de  l'artiste,  qu'on  avait 
forcé  de  prendre  place  dans  un  char  splendidement  dé- 
coré. Le  cortège  traversa  toutes  les  rues  et  toutes  les 
places  publiques  avant  d'entrer  à  Sainte-Marie-la-Nou- 
velle,  où  le  tableau  fut  déposé  aux  acclamations  de  la 
multitude. 

Cette  ovation,  la  plus  brillante  qui  jamais  ait  été  dé- 
cernée à  un  artiste,  inspira  à  Cimabué  un  désir  plus  ar- 
dent encore  de  se  signaler.  Il  fit  plusieurs  beaux  ouvrages, 
et  ses  têtes  de  vieillards  excitèrent  l'admiration  de  tous. 
Il  y  avait  tant  de  différence  entre  les  tableaux  du  Florentin 
et  ceux  qu'on  avait  vus  jusqu'alors,  que  chacun  criait  au 
miracle  en  les  contemplant,  et  que  les  défauts  de  ces 
productions  passaient  inaperçus.  Ces  défauts,  beaucoup 
plus  sensibles  dans  les  sujets  gracieux  que  dans  ceux  où 
dominent  la  noblesse  et  la  force,  ne  furent  remarqués 
que  quand  l'art  eut  trouvé  des  maîtres  plus  habiles  et 
des  amateurs  plus  éclairés.  Alors  on  reprocha  axxxvierges 
de  l'artiste  florentin  de  manquer  de  la  radieuse  beauté 
dont  on  se  plaît  à  parer  la  mère  de  Dieu  ;  on  reprocha  à 
ses  anges  de  se  ressembler  tous,  soit  pour  les  traits,  soit 
pour  la  pose,  soit  pour  l'expression  ;  mais,  si  justes  que 
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soient  ces  reproches,  disons  que  Cimabué,  entré  le  pre- 
mier dans  la  voie  du  progrès,  voie  où  devaient  marcher 
rapidement  ses  disciples,  méritait  tous  les  honneurs  qui 
lui  furent  rendus. 

Quand  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  après 
avoir  conquis  Naples  et  la  Sicile  sur  l'usurpateur  Manfred, 
vint  en  Toscane,  les  magistrats  de  Florence  l'invitèrent  à 
visiter  Patelier  de  leur  peintre  bien-aimé.  Charles  ac- 
cueillit avec  plaisir  cette  proposition,  et  un  envoyé  de  la 
ville  courut  prévenir  Cimabué  delà  visite  royale.  L'artiste 
achevait  une  Sainte  Famille,  le  plus  beau  tableau  qu'il  eût 
encore  produit  ;  il  ne  quitta  ses  pinceaux  que  pour  aller 
au-devant  de  ses  nobles  hôtes  et  les  reprit  aussitôt,  à  la 
prière  du  roi. 

Jeune,  enthousiaste,  ami  du  beau,  Charles  resta  long- 
temps en  admiration  devant  la  Sainte  Famille  ;  et  quand 
il  s'arracha  à  cette  contemplation,  il  dit  à  Cimabué  :  «  Je 
vous  remercie,  seigneur  peintre,  du  plus  heureux  mo- 
ment que  j'aie  encore  passé  depuis  que  je  suis  roi.  »  Ces 
simples  paroles  durent  causer  plus  d  orgueil  à  l'artiste 
que  le  triomphe  dont  ses  compatriotes  l'avaient  honoré. 

Cimabué  mourut  en  1300,  après  avoir  joui  pendant 
toute  sa  vie  d'une  réputation  sans  rivale,  et  possédé  d'im- 
menses richesses,  fruit  de  ses  travaux.  La  ville  entière 
voulut  assister  à  ses  funérailles,  et  l'on  y  déploya  toute  la 
pompe  réservée  aux  obsèques  des  premiers  magistrats. 

Cimabué  laissait  un  élève  qui  devait  continuer  son 
œuvre.  C'était  Giotto. 
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GIOTTO. 

Giotto  était  le  fils  d'un  laboureur  de  Vespignano,  vil- 
lage situé  à  quel  pies  milles  de  Florence.  C'était  un  bel 
enfant  dont  chacun  admirait  la  précoce  intelligence.  Il 
parlait  peu,  mais  ce  qu'il  disait  annonçait  une  manière  de 
comprendre  et  de  sentir  les  choses  peu  ordinaires  à  son 
âge.  On  conseillait  à  Bondone,  son  père,  de  l'envoyer 
aux  écoles;  mais  Bondone  n'était  pas  riche,  et,  s'il  eût 
écouté  cet  avis,  non-seulement  il  lui  eût  fallu  payer  la 
pension  de  Giotto,  mais  encore  renoncer  aux  services  que 
déjà  cet  enfant  pouvait  lui  rendre. 

—  Mon  fils  sera  laboureur  comme  moi,  dit  le  paysan, 
et  il  n'en  sera  pas  plus  malheureux.  La  terre  est  une 
bonne  mère  qui  ne  laisse  manquer  de  rien  ceux  qui  ont 
des  bras  et  du  cœur. 

Bondone  avait  raison  ;  mais  Dieu  avait  trop  richement 
doué  le  jeune  Giotto  pour  permettre  qu'il  passât  sa  vie  au 
milieu  d'obscurs  travaux.  Quant  à  lui,  ce  fut  avec  une 
extrême  joie  qu'il  apprit  qu'on  ne  l'enfermerait  point  dans 
une  école  ;  car  il  aimait  l'air,  le  soleil,  l'espace,  et  il  s'es- 
tima très  heureux,  le  jour  où  son  père  lui  confia  la  garde 
de  son  petit  troupeau. 

Tandis  que  ses  chèvres  broutaient  sur  les  montagnes, 
Giotto  contemplait  la  campagne  qui  s'étendait  à  ses 
pieds.  Dans  cette  contemplation,  les  journées  s'écou- 
laient pour  lui  avec  la  rapidité  d'une  heure  ;  et  quand  le 
soleil  dorait  le  couchant  de  ses  derniers  feux,  il  repre- 
nait à  regret  le  chemin  du  village.  Souvent  de  cet  en- 
semble qu'il  se  plaisait  à  admirer,  il  descendait  aux 
plus  petits  détails  :  il  examinait  un  buisson,  une  plante 
sauvage,  une  fleur;  il  étudiait  l'effet  du  vent  dans  les 
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branches  d'un  arbre,  celui  d'un  rayon  de  lumière  glis- 
sant sur  les  eaux,  et  il  trouvait  que  le  sort  d'aucun 
enfant,  fût-ce  le  fils  d'un  roi,  ne  pouvait  valoir  le  sien. 
Puis,  quand  il  eut  longtemps  joui  de  toutes  les  beautés 
semées  autour  de  lui  par  la  main  du  Créateur,  il  ne 
trouva  pas  de  plus  doux  passe-temps  que  celui  d'es- 
sayer d'en  reproduire  l'image.  A  l'aide  de  son  couteau, 
il  retraçait  sur  le  roc  les  fleurs  qu'il  avait  cueillies  dans 
la  plaine,  les  bouquets  de  bois  épars  le  long  des  che- 
mins, le  clocher  des  églises  qu'il  apercevait  au  loin,  le 
chien  qui  dormait  à  ses  pieds,  ou  la  chèvre  qui  se  sus- 
pendait aux  flancs  du  rocher. 

Un  jour,  le  petit  pâtre  vit  venir  à  lui  un  homme  déjà 
âgé,  portant  un  costume  simple,  mais  élégant.  Il  était 
seul  et  gravissait,  appuyé  sur  un  bâton,  le  sentier  ro- 
cailleux qui  conduisait  au  sommet  le  plus  élevé  de  ces 
hauteurs. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  dit-il,  arrivé  sur  le  pla- 
teau ;  cette  vue  est  magnifique  ;  et  quand  je  serai  moins 
pressé,  je  reviendrai  la  dessiner.  Mais  peut-être  y  man- 
quera-t-il  alors  ces  chèvres  bondissantes  et  leur  jeune 
gardien,  qui  me  regarde  avec  de  grands  yeux  étonnés  et 
semble  vouloir  me  demander  de  quel  droit  j'ai  mis  le 
pied  sur  ses  domaines. 

L'étranger  se  trompait  ;  si  le  pâtre  le  regardait  ainsi, 
c'est  que,  frappé  de  la  noblesse  de  ses  traits,  de  la  distinc 
tion  de  sa  tournure,  il  le  comparait  aux  paysans  qu'il 
avait  l'habitude  de  voir. 

—  J'ai  chaud  et  j'ai  soif,  mon  ami,  dit  l'inconnu  en 
s'approchant  de  Giotto;  -ne  pourrais-tu  pas  me  procurer 
un  peu  du  lait  de  tes  chèvres  ? 

L'enfant,  sans  prendre  le  temps  de  répondre,  tira  d'un 
sac  placé  près  de  lui  une  écuelle  de  bois  et  courut  vers 
une  belle  chèvre  blanche,  qui,  loin  de  s'enfuir,  fit 
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quelques  pas  au-devant  de  lui.  C'était  celle  qui,  chaque 
jour,  fournissait  au  dîner  du  berger.  Quelques  instants 
après,  Giotto  revint  à  l'étranger,  auquel  il  présenta  le 
vase  rustique  plein  d'un  lait  écumeux.  Celui-ci  lui 
offrit,  en  échange,  une  piécette  d'argent  ;  mais  l'enfant 
la  refusa. 

—  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que  je  paie  le  rafraîchisse- 
ment que  je  t'ai  demandé  ?  dit  le  voyageur. 

—  Parce  que  je  voulais  vous  l'offrir,  seigneur,  répon- 
dit l'enfant. 

—  Ces  chèvres  sont  donc  à  toi? 

—  Elles  appartiennent  à  mon  père,  dont  vous  voyez  la 
cabane  au  bord  du  petit  ruisseau  là-bas. 

—  Et  ton  père  t'autorise  donc  à  faire  boire  aux  pas- 
sants le  lait  de  son  troupeau? 

—  Il  ne  passe  jamais  personne  de  ce  côté  ;  le  chemin 
est  à  gauche  au  pied  de  la  colline. 

—  Je  le  sais  ;  mais  j'ai  voulu  monter  jusqu'ici  pour 
jouir  de  ce  point  de  vue  qui  est  admirable. 

—  Vous  trouvez  donc  tout  cela  beau  aussi,  vous,  sei- 
gneur? 

—  Si  beau,  que,  devant  un  tel  spectacle,  je  m'oublie- 
rais des  heures  entières.  Mais  pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  que,  quand  je  leur  ai  dit,  au  village,  ce  que 
vous  me  dites,  seigneur,  ils  se  sont  moqués  de  moi  ;  ce 
qui  ne  m'empêche  pas  d'aimer  cette  montagne  mieux  que 
tout  le  reste  du  monde. 

—  Et  tu  y  vis  seul  ainsi,  mon  enfant,  sans  t'ennuyer 
jamais  ? 

—  Jamais,  seigneur. 

—  Pourtant,  tu  dois  te  lasser  devoir  toujours  la  même 
chose. 

—  C'est  ce  que  les  autres  m'ont  dit,  répondit  l'enfant 
en  haussant  les  épaules,  comme  si,  à  chaque  instant,  tout 
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cela  ne  changeait  pas  pour  celui  qui  l'examine.  Et  puis, 
quand  j'ai  assez  regardé,  je  fais  autre  chose. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Je  n'en  ai  parlé  à  personne,  parce  que  les  enfants 
du  village  voudraient  le  voir,  et  je  ne  serais  plus  seul 
ici  ;  mais  je  vais  vous  le  montrer  à  vous. 

Et  Giotto  conduisit  l'étranger  vers  un  énorme  bloc  de 
rochers  près  duquel  il  était  assis  avant  son  arrivée. 

—  Tu  dessines?  fit  le  voyageur  avec  surprise  en  aper- 
cevant les  images  gravées  à  la  pointe  du  couteau.  Qui  donc 
t'a  appris  à  tracer  toutes  ces  figures  ? 

—  Qui?  Mais  personne,  seigneur.  Je  vois,  et  j'essaie  de 
représenter  ce  que  j'ai  vu. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  fait  ? 

—  Presque  tout,  oui,  seigneur. 

—  Fais-moi  voir  le  reste. 

—  C'est  que  ce  n'est  pas  fini. 

—  Qu'importe  ?  Tu  me  feras  grand  plaisir. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  le  veux  bien.  C'est  là,  derrière  la 
roche  grise.  C'est  le  portrait  de  Chérie. 

—  Qu'est-ce  donc  que  Chérie  ? 

—~  Ma  plus  belle  chèvre,  celle  qui  m'a  donné  le  lait  qui 
vous  a  paru  si  bon.  Tenez,  nous  voici  arrivés. 

Le  voyageur  examina  en  silence  le  portrait  de  la  chèvre, 
mais  l'enfant  le  tira  de  l'espèce  de  rêverie  qui  s'était  em- 
parée de  lui. 

—  Comment  le  trouvez-vous  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Bien  ;  mais  prête-moi  ton  couteau. 

—  Çhx'en  voulez-vous  donc  faire? 

—  Achever  le  portrait  de  Chérie. 

—  Est-ce  que  vous  vous  amusez  aussi  à  dessiner  ? 

—  Oui,  quelquefois.  Où  est  ton  couteau  ? 

—  C'est  que  si  vous  alliez  abîmer  ma  chèvre....,  dit 
Giotto  hésitant. 
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—  Non,  sois  tranquille.... 

—  Après  tout,  il  y  a  encore  de  la  place  sur  la  roche 
grise;  et  si  vous  gâtez  le  portrait  de  Chérie,  je  le  recom- 
mencerai. Tenez,  voici  mon  couteau. 

Cimabué,  car  ce  voyageur  n'était  autre  que  l'illustre 
Florentin,  acheva,  par  quelques  traits,  l'image  incom- 
plète, et  Giotto  battit  des  mains  en  s'écriant  : 

—  Oh  !  oui,  c'est  cela,  c'est  cela  !  Je  voyais  bien  qu'il  y 
manquait  quelque  chose,  et  je  ne  savais  quoi.  Vous  êtes 
bien  plus  adroit  que  moi. 

—  C'est  qu'après  avoir  dessiné  comme  toi,  tout  seul, 
lorsque  j'étais  enfant,  j'ai  suivi  les  leçons  des  maîtres. 

—  Des  maîtres  ?  Il  n'y  en  a  pas  à  Vespignano. 

—  Non;  mais  il  y  en  a  à  Florence. 

—  Oui,  j'ai  entendu  parler  d'un  grand  peintre  qui  a 
représenté  pour  l'église  de  Sainte-Marie-la-Nouvelle  une 
Vierge  et  un  Enfant  Je'sus,  que  je  voudrais  bien  voir  ; 
mais  il  faut  que  je  garde  les  chèvres,  et  je  n'ai  pas  le 
temps  d'aller  à  Florence. 

—  Ah  !  tu  voudrais  bien  voir  l'ouvrage  de  ce  peintre  ? 

—  Si  je  le  voudrais  !  Vous  n'êtes  pas  du  pays,  sei- 
gneur ;  sans  cela  vous  sauriez  ce  que  la  ville  a  fait  pour  le 
récompenser. 

Et  l'enfant  se  mit  à  raconter  les  détails  du  triomphe 
décerné  à  Cimabué.  Son  cœur  battait,  ses  yeux  étaient 
humides,  et  Cimabué  Fécoutait  avec  émotion. 

—  Et  si  l'on  t'offrait  de  devenir  l'élève  de  ce  peintre  ? 
demanda-t-il  à  Giotto. 

—  Ne  vous  raillez  pas  de  moi,  seigneur,  répondit  le 
pâtre.  Il  faudrait  beaucoup  d'or  pour  payer  les  leçons  d'un 
si  grand  maître,  et  mon  père  est  pauvre. 

Mais  moi,  je  connais  Cimabué.... 

—  Vous  le  connaissez  !  s'écria  l'enfant.  Ah  !  c'est  donc 
pour  cela  que  vous  avez  si  bien  achevé  ma  chèvre. 
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—  Et  si  je  lui  parlais  de  toi?...  S'il  consentait  à  fin- 
struire  dans  son  art  ? 

—  Moi?...  Oh!  seigneur,  c'est  mal  de  vous  moquer 
ainsi.... 

—  Mais  enfin,  réponds-moi.  Serais-tu  content  ? 

—  Je  vous  aimerais  comme  un  père  et  vous  honorerais 
comme  un  Dieu. 

—  Viens  donc,  dit  le  peintre. 

Et  il  entraîna  vers  la  chaumière  que  le  petit  pâtre  lui 
avait  montrée,  Giotto  si  surpris  et  si  ému,  qu'il  ne  pensa 
point  à  emmener  son  troupeau. 

Bondone,  assis  sur  le  seuil,  se  reposait  des  fatigues  de 
la  journée.  En  apercevant  l'hôte  que  conduisait  son  fils, 
il  se  leva  et  vint  au-devant  de  lui. 

—  Je  me  nomme  Giovanni  Cimabué,  lui  dit  le  voya- 
geur. Voulez-vous  que  j'emmène  cet  enfant  à  Florence  et 
que  j'en  fasse  un  peintre  ? 

—  Cimabué  !  s'écria  le  petit  berger  en  tombant  à  ge- 
noux devant  lui.  Cimabué  le  grand  peintre!...  Et  moi, 
moi  qui  ne  voulais  pas  lui  prêter  mon  couteau  !.,. 

—  Relève-toi ,  mon  enfant,  dit  l'artiste  ;  je  te  dois 
quelques  instants  d'un  plaisir  que  je  n'oublierai  jamais, 
et  je  serai  heureux  de  m'acquitter  envers  toi,  si  ton  père 
consent  à  ce  que  tu  deviennes  mon  élève. 

Bondone,  tout  ignorant  qu'il  était,  n'eut  pas  de  peine  à 
comprendre  quels  avantages  vaudrait  à  son  fils  une  telle 
protection,  et  se  garda  bien  de  la  refuser. 

Dès  le  lendemain,  Giotto  quitta  son  village,  après  avoir 
dit  adieu  à  son  chien,  qui  seul  avait  ramené  les  chèvres 
à  Pétable,  et  embrassé  Chérie,  dont  l'illustre  Cimabué 
avait  terminé  le  portrait.  Quand  il  entra  à  Florence, 
frappé  delà  beauté  des  édifices  qui  s'offraient  à  ses  regards, 
il  s'arrêtait  à  chaque  pas,  admirant  ce  qui  méritait  d'être 
admiré,  et  répondant  avec  tant  de  justesse  à  l'artiste,  qui 
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l'interrogeait  sur  ce  qu'il  pensait  d'un  monument  ou 
d'une  statue,  que  Cimabué  se  dit  :  «Cet  enfant  sera  ar- 
chitecte et  sculpteur.  »  Mais  quand  il  l'eut  introduit  dans 
son  atelier,  Giotto  fut  saisi  d'une  sorte  de  délire,  et  il 
allait  d'un  tableau  à  l'autre  en  joignant  les  mains  et  en 
jetant  des  cris  de  joie. 

—  Il  sera  architecte  et  sculpteur,  mais  surtout  il  sera 
peintre,  dit  Cimabué  en  l'embrassant. 

Le  petit  pâtre  fat  présenté  aux  élèves  et  prit  place  au 
milieu  d'eux.  Plus  qu'aucun  autre,  il  était  attentif  aux 
moindres  paroles  du  maître,  et  désireux  d'en  profiter. 
Aussi  fit-il  en  peu  de  temps  d'immenses  progrès.  Pourtant 
il  n'allait  pas  encore  assez  vite  à  son  gré,  et,  un  jour 
qu'il  était  resté  seul  dans  l'atelier  à  considérer  un  tableau 
de  son  protecteur,  il  s'y  oublia  si  longtemps,  que  Cima- 
bué vint  l'y  chercher.  Il  le  trouva  tout  en  larmes,  et 
s'approcha  sans  être  entendu,  tant  la  préoccupation  de 
Giotto  était  profonde. 

—  Pourquoi  donc  pleures-tu,  mon  enfant?  lui  de- 
manda le  peintre,  qui  l'aimait  tendrement. 

—  Je  pleure,  cher  maître,  parce  que  je  pense  qu'il  me 
faudra  travailler  encore  bien  des  années  avant  de  voir 
sortir  dé  mon  pinceau  une  œuvre  comme  celle-là. 

—  Console-toi,  mon  fils,  dit  Cimabué  ;  un  jour  viendra, 
et  ce  jour  n'est  pas  aussi  éloigné  que  tu  le  crois,  où  tu 
seras  plus  habile  que  ton  maître. 

Giotto  secoua  la  tête.  Quelque  confiance  qu'il  eût  aux 
paroles  du  grand  peintre,  il  n'acceptait  cette  prédiction 
que  comme  une  consolation  sans  conséquence,  offerte  à 
sa  tristesse  et  à  son  découragement. 

Pourtant  elle  devait  se  réaliser.  En  peu  d'années, 
Giotto  devint  l'égal  de  Cimabué;  et,  comme  il  était  jeune, 
tandis  que  son  maître  avait  passé  l'âge  où  l'on  peut  ap- 
prendre encore,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  sur  lui  une  supé- 
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riorité  réelle.  Cimabué  s'en  aperçut  le  premier,  il  en  fé- 
licita son  élève  et  lui  continua  ses  conseils.  Grâce  à  sa 
docilité  et  à  l'habitude  qu'il  avait  contractée  dès  l'enfance 
d'étudier  la  nature,  Giotlo  continua  de  se  perfectionner. 

Une  fresque  qu'il  fit  pour  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Florence  et  un  tableau  pour  le  maître-autel  lui  don- 
nèrent toute  la  réputation  qu'il  méritait.  Le  pape  Be- 
noît IX,  ayant  entendu  vanter  son  talent,  lui  envoya 
demander  quelque  ouvrage  d'après  lequel  il  en  pût  juger 
par  lui-même.  Giotto  n'avait  rien  à  remettre  au  député 
de  Sa  Sainteté  ;  il  se  contenta,  dit-on,  de  faire  sur  une 
feuille  de  papier,  à  la  pointe  du  pinceau  et  d'un  seul 
trait,  un  cercle  dont  il  indiqua  le  centre  et  qui  se  trouva 
parfait 

Le  pape  conçut  une  haute  idée  d'un  peintre  qui  possé- 
dait une  si  grande  hardiesse  de  main  et  une  telle  justesse 
de  coup  d'œil;  il  l'invita  à  venir  à  Rome  et  le  combla  de 
biens  et  d'honneurs. 

Parmi  les  travaux  que  cet  artiste  exécuta  dans  la  capi- 
tale du  monde  catholique,  on  cite  la  Navicella  (la  Na- 
celle), grande  peinture  en  mosaïque  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui  au  Vatican  et  qui  représente  la  barque  de 
saint  Pierre  agitée  par  la  tempête. 

Giotto  ne  traversait  guère  de  ville  sans  se  rendre  à  la 
prière  qui  lui  était  faite  de  la  doter  d'un  tableau  :  peindre 
était  son  bonheur.  Pendant  son  séjour  à  Pise,  il  peignit 
un  Saint  François  recevant  le  stigmate  des  plaies  du  Sau- 
veur. Ce  tableau,  qui  fut  accueilli  comme  un  chef- 
d'œuvre,  se  trouve  au  musée  du  Louvre,  en  face  d'une 
grande  madone  de  Cimabué,  et  il  est  facile  de  s'assurer, 
en  examinant  l'ouvrage  du  maître  et  celui  de  l'élève,  des 
progrès  faits  par  Giotto.  La  tête  du  saint  est  très-belle,  et 
il  y  a  dans  sa  pose  beaucoup  moins  de  raideur  que  dans 
les  personnages  de  Cimabué. 
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Avant  Giotto,  on  ne  peignait  pas  le  portrait,  ou  du 
moins  on  ne  le  peignait  plus  depuis  longtemps  ;  et  cela 
se  conçoit,  puisqu'on  s'en  tenait,  pour  quelque  tête  que 
ce  fût,  à  des  règles  invariables.  Mais  Giotto,  qui  avait 
étudié  avec  tant  de  persistance  le  jeu  de  la  lumière  et 
des  ombres,  la  physionomie  des  êtres;  Giotto,  qui, 
avant  d'être  le  disciple  de  Cimabué,  avait  été  celui  de  la 
nature;  Giotto,  qui,  tout  enfant,  avait  fait  le  portrait 
de  Chérie,  ressuscita  cet  art  grâce  auquel  la  postérité 
peut  contempler  les  traits  des  grands  hommes,  -et  cha- 
cun a  la  consolation,  en  perdant  un  être  bien-aimé,  de 
conserver  du  moins  son  image. 

Dante  Alighieri,  célèbre  poëte,  qui  était  son  ami,  fut 
le  premier  dont  il  copia  le  sévère  visage,  et  l'illustre 
auteur  de  YEnfer  lui  consacra  dans  ses  vers  quelques 
lignes  qui  suffiraient  à  immortaliser  le  nom  de  Giotto, 
quand  ses  œuvres  ne  lui  donneraient  pas  des  droits  à 
cette  immortalité. 

Après  avoir  parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'Italie, 
Giotto,  déjà  vieux,  vint  se  fixer  à  Florence.  Il  fut  chargé 
d'en  diriger  les  fortifications;  car  Cimabué  ne  s'était 
pas  trompé  :  le  petit  pâtre  était  non-seulement  un  grand 
peintre,  mais  un  architecte  distingué.  Il  orna  l'église  de 
Sanla-Maria-del-FiQre  d'un  campanile  de  cent  mètres  de 
hauteur,  campanile  qui  fit  depuis  l'admiration  de  Charles- 
Quint. 

—  On  devrait,  dit  cet  empereur,  en  visitanMa  ville  de 
Florence,  riche  pourtant  alors  d'une  multitude  de  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  ne  possédait  pas  du  temps  de  Giotto,  on 
devrait  enfermer  ce  merveilleux  clocher  dans  un  étui  et 
ne  le  livrer  que  de  loin  en  loin  aux  regards  du  public. 

Giotto  mourut  en  1336,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  lais- 
sait des  élèves,  dont  plusieurs  continuèrent  glorieusement 
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sa  méthode,  mais  dont  aucun  ne  jouit  d'une  célébrité 
égale  à  la  sienne. 

Pétrarque,  qui,  comme  Dante,  avait  été  son  ami, 
donna,  en  mourant,  une  preuve  delà  haute  estime  qu'il 
professait  pour  les  œuvres  de  cet  illustre  peintre.  Il  légua 
au  seigneur  de  Padoue,  comme  l'objet  le  plus  précieux 
qu'il  pût  lui  offrir,  une  Vierge  qui  lui  avait  été  donnée 
par  Giotto.  Ce  legs  fut  accepté,  et  le  tableau,  qui  était,  en 
effet,  d'une  grande  beauté,  fut  religieusement  conservé. 

Cimabué  et  Giotto  furent  les  fondateurs  de  l'école 
florentine,  dont  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange  sont 
les  deux  plus  grandes  illustrations.  Entre  Giotto  et  Léo- 
nard de  Vinci,  il  y  eut  des  peintres  de  talent,  tels  que 
Lorenzo  di  Bicci,  le  Buffalmacco  ;  André  Orcagna,  qui 
peignit  à  Pise  un  Jugement  dernier,  et  représenta  ses  amis 
parmi  les  élus,  ses  ennemis  parmi  les  damnés  ;  Memmi. 
qui  excella  dans  le  portrait;  Masaccio,  Lippi,  Antonio  de 
Messine,  le  premier  peintre  italien  qui  ait  peint  à  l'huile; 
le  Verrocchio,  qui  eut  pour  disciple  Léonard  de  Vinci  ; 
enfin  Dominique  Ghirlandaio,  dont  l'élève  le  plus  célèbre 
fut  Michel-Ange. 

Nous  parlerons  ailleurs  (1)  de  ces  deux  grands  hommes, 
dont  le  talent  fut  sans  rival,  et  de  ceux  que,  comme  eux, 
Dieu  marqua  au  front  de  la  royauté  du  génie,  et  dont  on 
ne  prononce  encore  aujourd'hui  les  noms  qu'avec  admi- 
ration et  respect. 

Après  Michel-Ange,  l'école  florentine  perdit  de  sa 
splendeur.  Cependant  Fra  Bartoloméo  et  André  del  Sarto 
jouissent  d'une  réputation  trop  méritée  pour  que  nous 'ne 
nous  occupions  pas  quelques  instants  de  leur  vie  et  de 
leurs  travaux. 


(1)  École  des  Beaux-Arts. 
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FRA  BARTOLOMÉO. 

Baccio  délia  Porta,  plus  connu  sous  le  nom  de  frère 
Barthélémy,  ou  toutsimplement  appelé  le  Frère  (il  Frate), 
naquit  en  1469,  à  Savignano,  bourg  peu  éloigné  de  Flo- 
rence. Il  montra  dès  l'enfance  de  si  grandes  dispositions 
$our  le  dessin,  que  ses  parents  l'envoyèrent  dans  cette 
ville,  afin  qu'il  pût  recevoir  les  leçons  de  Cosimo  Roselli, 
peintre  alors  en  renom. 

Une  étroite  amitié  l'unit  à  Mariotto  Albertini,  son  con- 
disciple, et  ils  commencèrent  à  se  créer  une  réputation, 
en  faisant,  pour  quelques  oratoires,  de  petits  tableaux 
d'un  fini  merveilleux. 

Baccio  aimait  le  travail,  et  il  recherchait  de  préférence 
à  la  société  des  jeunes  gens  dissipés  celle  des  hommes 
sérieux,  desquels  il  pouvait  apprendre  quelque  chose. 
Ses  conseils  et  ses  exemples  maintinrent  son  camarade 
Albertini  dans  la  voie  du  travail  ;  ce  ne  fut  qu'après  leur 
séparation  que  ce  peintre  négligea  l'atelier  pour  le  cabaret 
et  finit  par  abandonner  entièrement  le  pinceau  et  prendre 
la  direction  d'une  taverne. 

La  pureté  des  mœurs  et  la  piété  deJBaccio  étaient 
aussi  connues  que  son  talent,  quand  le  fameux  Savona- 
role  vint  prêcher  à  Florence.  Le  jeune  artiste  suivit  ses 
sermons,  et  l'impression  que  l'éloquence  du  savant  do- 
minicain produisit  sur  son  âme  ardente  fat  si  vive,  que 
bientôt  Savonarole  ne  compta  pas  de  plus  zélé  partisan. 
Pendant  huit  ans,  cette  affection  pleine  de  vénération  et 
d'enthousiasme  ne  fit  que  grandir.  Baccio,  absorbé  par 
les  nouvelles  idées  que  le  moine  avait  fait  germer  dans 
son  esprit,  avait  oublié  tout  le  reste.  Léonard  de  Vinci, 
qu'il  étudiait  avec  tant  de  bonheur  avant  l'arrivée  de  Sa- 
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vonarole,  n'eut  plus  le  pouvoir  d'attirer  son  attention  ;  il 
abandonna  entièrement  son  art  pendant  ces  huit  années 
et  ne  se  rappela  qu'il  était  peintre  que  pour  faire  le  por- 
trait de  l'éloquent  orateur. 

Savonarole  prêchait  contre  la  direction  imprimée  à 
Fart,  qui  menaçait  de  devenir  tout  païen  ;  il  reprochait 
aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux  poètes,  de  corrompre 
la  société,  en  donnant  à  leurs  œuvres  un  cachet  de  maté- 
rialisme ou  de  mollesse  ;  il  les  menaçait  de  la  colère  di- 
vine, qui  leur  demanderait  compte  un  jour  d'un  talent 
qui  ne  leur  avait  été  donné  que  pour  la  gloire  de  la  re- 
ligion et  le  salut  de  leurs  frères. 

Sous  l'influence  de  sa  parole,  plusieurs  artistes  brû- 
lèrent, au  milieu  delà  place  publique  de  Florence,  celles 
de  leurs  productions  qu'ils  trouvèrent  entachées  des  dé- 
fauts contre  lesquels  il  tonnait,  et  Baccio  délia  Porta  fut 
le  premier  à  sacrifier  tout  ce  qu'il  possédait  de  tableaux. 

Mais  Savonarole  était  alors  tout-puissant  et  luttait 
contre  Laurent  le  Magnifique,  dont  le  faste  préparait  la 
ruine  de  Florence.  Le  dominicain  annonçait  à  l'Italie  le 
sort  de  Babylone  et  de  Ninive. 

—  0  Italie  !  disait-il,  le  Seigneur  va  te  livrer  aux 
mains  d'un  peuple  qui  t'effacera  d'entre  les  peuples. 
Les  barbares  vont  venir,  affamés  comme  des  lions,  et  la 
mortalité  sera^i  grande,  que  les  fossoyeurs  iront  par  les 
rues,  criant  :  Qui  a  des  morts  ?  Et  alors,  l'un  apportera 
son  père,  l'autre  son  fils...,  0  Italie  !  je  te  le  répète,  fais 
pénitence.... 

L'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  parut  donner 
droit  aux  prédictions  de  Savonarole.  Jamais  conquête 
ne  fut  plus  facile.  Mais  une  ligue  s'étant  formée  contre 
les  Français,  Charles  revint  dans  ses  Etats,  sans  y  rap- 
porter autre  chose  que  la  gloire  d'avoir  fait  à  Fornoue  des 
prodiges  de  valeur. 
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Les  Italiens ,  délivrés  des  Français ,  demandèrent 
compte  à  Savonarole  des  prophéties  dont,  un  instant, 
ils  avaient  cru  voir  arriver  la  réalisation  ;  ils  l'accusèrent 
d'imposture,  et  ses  partisans,  qui  avaient  dominé  à  Flo- 
rence, perdirent  tout  leur  crédit.  Les  amis  des  Médicis 
rentrèrent  en  faveur  auprès  de  la  multitude,  qui  aime 
à  briser  les  idoles  qu'elle  a  le  plus  encensées,  et  le  do- 
minicain, poursuivi  par  une  troupe  de  furieux,  se  réfu- 
gia dans  l'église  Saint-Marc.  Cinq  cents  personnes  ac- 
coururent pour  défendre  le  prédicateur,  et  parmi  elles 
Baccio  délia  Porta  ;  mais  le  couvent  fut  assiégé,  et  Savo- 
narole, arraché  de  cet  asile,  fut  livré  aux  flammes,  le 
§3  mai  1498. 

Baccio  pleura  longtemps  cette  mort,  et,  incligné  de  la 
mobilité  des  hommes,  désabusé  de  ce  qu'on  appelle 
gloire  et  puissance,  il  prit  l'habit  religieux.  Pendant 
plusieurs  années,  il  se  livra  à  la  vie  contemplative,  sans 
vouloir  reprendre  ses  pinceaux,  qu'il  avait,  disait-il, 
abandonnés  pour  toujours;  mais  enfin,  cédant  aux  sol- 
licitations de  ses  supérieurs,  il  fit  pour  l'église  de  son 
couvent  un  Saint  Bernard  en  extase  devant  la  Vierge.  En 
travaillant  à  ce  tableau,  le  religieux  sentit  se  réveiller 
dans  son  cœur  l'amour  de  l'art  ;  mais  il  fit  le  serment  de 
ne  retracer  jamais  aucune  scène  profane.  Le  cardinal 
de  Médicis,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Léon  X, 
demanda  quelques  ouvrages  au  frère  Barthélémy,  et  sa 
réputation  commença  de  grandir. 

Raphaël,  étant  venu  étudier  à  Florence  en  1504,  alla 
visiter  le  religieux,  dont  les  œuvres  étaient  irréprochables 
comme  pose  et  comme  coloris,  mais  auxquelles  man- 
quaient la  suave  expression- que  possédait  à  un  si  haut 
degré  le  jeune  Sanzio,  et  la  science  de  la  perspective, 
qu'on  étudiait  sous  la  direction  du  Pérugin.  Raphaël  et 
%  frère  Barthélémy  se  prirent  l'un  pour  l'autre  d'une  sin- 
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cère  affection  ;  chacun  d'eux  profita  de  ce  que  son  nouvel 
ami  avait  de  bon,  et  dès  lors  les  tableaux  du  religieux  mé- 
ritèrent l'admiration  publique.  La  Vierge  sur  son  trône^ 
qu'il  exécuta  pour  le  couvent  de  Saint  Marc,  le  plaça  au 
rang  des  premiers  artistes;  et  Raphaël  lui-même  en  fut 
si  frappé,  qu'il  ne  craignit  pas  d'en  imiter  quelque  chose, 
lorsqu'il  fit  plus  tard  la  Vierge  au  baldaquin.  Appelé  à 
Rome  par  le  souverain  pontife,  Raphaël  quitta  Florence, 
en  laissant  dans  le  cœur  du  frère  un  vide  bien  doulou- 
reux ;  le  travail  seul  put  le  consoler  de  cette  nouvelle 
perte,  et  il  s'y  livra  avec  la  plus  vive  ardeur. 

Quelques  années  après  le  départ  du  jeune  peintre,  il 
n'était  bruit  dans  toute  l'Italie  que  des  merveilles  dont 
son  génie  et  celui  de  Michel-Ange  enrichissaient  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Fra  Bartoloméo  en  entendit 
parler  comme  tout  le  monde  ;  il  fut  pris  d'un  extrême 
désir  d'aller  admirer  ces  chefs-d'œuvre,  désir  auquel  se 
mêlait  peut-être  celui  de  revoir  et  d'embrasser  Raphaël, 
devenu  si  glorieux.  Le  religieux  lutta  longtemps  contre 
ce  désir,  se  le  reprochant  comme  contraire  à  la  morti- 
fication qu'il  s'était  imposée  ;  mais  il  eut  beau  faire,  il 
ne  put  y  résister,  et  force  fut  de  demander  à  son  supé- 
rieur la  permission  de  visiter  Rome.  Le  prieur  l'accorda 
sans  nulle  difficulté,  et  Bartoloméo  partit.  Raphaël 
l'accueillit  comme  il  l'eût  fait  huit  ans  plus  tôt  ;  car  les 
triomphes  dont  il  jouissait  ne  l'enivraient  point  ;  il  fit  au 
moine  les  honneurs  de  ce  que  la  ville  éternelle  possédait 
de  grand  et  de  beau,  et  l'engagea  à  y  laisser,  lui  aussi, 
quelque  souvenir  de  son  voyage.  Le  religieux  fit  un 
Saint  Pierre  et  un  Saint  Paul,  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui au  palais  Quirinal;  mais  il  ne  séjourna  pas  long- 
temps à  Rome. 

Ce  qui  distinguait  surtout  ses  productions ,  c'était, 
outre  la  puissance  et  la  beauté  du  coloris,  une  manière 
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de  draper  si  noble  et  si  élégante,  que  ses  ennemis,  ne 
pouvant  lui  nier  ce  talent,  dirent  qu'il  ne  l'avait  porté  à 
cette  perfection  que  parce  qu'au  moyen  de  ces  belles  dra- 
peries il  dissimulait  son  ignorance  en  anatomie,  et  ils 
mirent  le  religieux  au  défi  dépeindre  le  nu. 

Bartoloméo  accepta  le  défi,  et  un  Saint  Sébastien, 
sorti  de  son  pinceau,  réfuta  victorieusement  l'accusation 
des  envieux.  Ce  tableau  fut  trouvé  si  parfait,  que  les 
moines  de  Saint-Marc  l'envoyèrent  à  François  Ier,  le  pro- 
tecteur des  beaux- arts,  entre  les  bras  duquel  était  mort 
Fillustre  Léonard  de  Vinci. 

Bartoloméo  continua  de  travailler,  vendant  ses  ou- 
vrages et  en  distribuant  le  prix  aux  pauvres,  jusqu'à  ce 
qu'une  attaque  de  paralysie  vint  le  frapper.  Comme  il  était 
jeune  encore,  on  ne  put  le  croire  frappé  sans  retour  ;  on 
le  fit  conduire  aux  eaux  de  San-Filippo,  on  l'entoura  des 
soins  les  plus  assidus  ;  mais  tout  fut  inutile,  il  expira  à 
l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Humble  moine  et  grand  artiste,  il  était  vénéré  de  ses 
frères  autant  qu'admiré  du  public  et  estimé  des  peintres 
de  son  temps. 

Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  deux  tableaux  :  une  Sain- 
tation  angélique,  où  l'on  voit  la  Vierge  entourée  de  quatre 
saints  et  de  deux  saintes,  tandis  que  l'ange  Gabriel  des- 
cend des  cieux,  et  le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  contracté  devant  la  Vierge,  qu'accom- 
pagnent saint  Pierre,  saint  Vincent  et  saint  Barthélémy, 
patron  de  l'artiste. 
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ANDRÉ  BEL  SARTO. 

André  Vanucchi,  né  à  Florence  en  1488,  dut  à  la  pro- 
fession de  son  père,  qui  était  tailleur  d'habits,  le  surnom 
de  Sarto,  sous  lequel  il  est  connu.  On  voulait  faire  de  lui 
un  orfèvre,  et  on  le  mit  de  bonne  heure  en  apprentissage. 
Il  témoigna  d'abord  du  goût  pour  le  genre  de  travail 
auquel  on  l'occupait  ;  il  imitait  avec  une  rare  perfection 
les  dessins  qu'on  lui  donnait  à  exécuter  sur  l'or  et  l'ar- 
gent, et  souvent  môme  il  lui  arrivait  d'y  corriger  quelque 
chose  ou  de  remplacer  les  fleurs  et  les  arabesques  qu'il 
avait  à  copier  par  d'autres  fleurs  ou  d'autres  capricieux 
ornements  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  qu'il  suppri- 
mait. 

Le  maître  ne  blâmait  pas  trop  sévèrement  cette  har- 
diesse, et  quand  il  eut  reconnu  que  son  apprenti  avait 
plus  de  goût  et  de  génie  que  les  dessinateurs  auxquels  il 
payait  fort  cher  des  modèles  imparfaits,  il  chargea  André 
de  faire  lui-même  ses  modèles.  Tout  fier  de  cette  con- 
fiance, le  jeune  orfèvre  s'en  montra  digne  ;  mais  bientôt 
ce  qu'il  avait  à  faire  en  dessin  ne  lui  suffit  plus.  Il  voulait 
étudier  la  peinture,  et  il  fit  tant  d'instances  à  son  père 
pour  changer  de  boutique,  comme  on  disait  alors,  que  le 
sarto  (le  tailleur)  le  plaça  chez  un  peintre  de  sa  connais- 
sance. 

André,  plein  d'ardeur  pour  le  travail,  et  devinant, 
avant  même  qu'on  les  lui  enseignât,  les  principes  de  l'art 
qu'il  voulait  cultiver,  fit  de  tels  progrès,  que  son  maître, 
se  voyant  surpassé  par  lui,  et  l'aimant  d'ailleurs  beau- 
coup pour  son  caractère  et  sa  docilité,  résolut  de  le  faire 
entrer,  en  qualité  d'apprenti,  chez  Piétro  di  Gosiuio,  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation.  Mais  c'était  chose 
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difficile,  maître  Cosimo  étant  bien  le  pl as;  terrible  original 
qu'on  eût  jamais  vu.  Enfin,  après  pins  d'un  mois  de  né- 
gociations, il  consentit  à  se  charger  d'André  ;  et  celui-ci, 
tout  joyeux  du  succès,  dit  adieu  à  son  premier  maître, 
en  lui  promettant  de  n'oublier  jamais  ses  bontés. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  que  les  plus  heu- 
reux jours  de  son  apprentissage  étaient  passés.  Piétro  di 
Cosimo  était  d'humeur  si  bizarre,  il  avait  de  si  étranges 
manies  et  tant  de  brusquerie  dans  le  caractère,  que  le 
pauvre  André,  qui  ne  demandait  qu'à  le  chérir  et  à  en 
être  aimé,  eut  beaucoup  à  souffrir  avec  lui.  Mais  comme, 
après  tout,  Piétro  avait  du  talent,  et  que  le  jeune  homme 
faisait  de  grands  progrès  sous  sa  direction,  il  prit  pjtience 
et  redoubla  de  travail,  afin  de  pouvoir  bientôt  s'affranchir 
delà  servitude  qu'il  avait  acceptée.  Le  maître,  recon- 
naissant en  lui  de  rares  dispositions,  s'attacha  à  les  culti- 
ver, mais  sans  adoucir  en  rien,  pour  cet  élève  si  labo- 
rieux et  si  doux,  . sa  manière  habituelle  d'enseigner. 

L'amour  de  son  art  donna  longtemps  à  André  la  force 
de  tout  supporter.  Devenu  aussi  habile  que  Cosimo,  il  ne 
voulait  pas  le  quitter  encore ,  parce  qu'il  lui  semblait  que 
c'était  manquer  à  la  reconnaissance  ;  mais  le  maîire  mit 
fin  à  ses  irrésolutions  en  le  chassant  un  jour  où  André 
venait  d'achever  un  tableau  plus  beau  qu'aucun  de  ceux 
que  Piétro  eût  faits. 

Le  jeune  peintre  se  fût  réjoui  de  se  sentir  libre,  mais 
il  était  inconnu  et  pauvre,  sans  travail  et  sans  pain  Natu- 
rellement timide,  il  Tétait  devenu  plus  encore  pendant 
son  séjour  chez  Cosimo  ;  et  ne  sachant  ce  qu'il  allait  de- 
venir, il  regrettait  presque  les  dut  e<  années  de  son  escla- 
vage. Quelques  dessins,  vendus  à  bas  prix  à  un  brocan- 
teur, lui  fournirent  de  quoi  vivre  au  jour  le  jour  et  acheter 
des  pinceaux  et  des  couleurs.  Le  travail  étant,  comme 
par  le  passé,  sa  seule  distraction,  il  passait  une  grande 
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partie  de  son  temps  à  copier  les  carions  de  Léonard  de 
Vinci  et  à  étudier  ses  belles  fresques.  Plusieurs  artistes 
se  trouvaient  avec  lui  dans  les  salles  et  les  chapelles  dé- 
corées de  ces  belles  peintures,  mais  André  n'osait  ni  leur 
parler  ni  même  les  regarder. 

Il  yen  avait  un  cependant  dont  l'air  doux  et  modeste 
lui  plaisait  beaucoup  ;  c'était  Francesco  Francia.  De  son 
côté,  celui-ci,  prévenu  par  la  physionomie  d'André,  se 
rapprocha  de  lui.  Ils  commencèrent  par  se  saluer,  s'a- 
dressèrent quelques  paroles  de  politesse,  se  rendirent  de 
petits  services  de  voisins,  et  enfin  s'interrogèrent  réci- 
proquement sur  leur  passé.  André  avoua  à  Francia  la 
position  précaire  dans  laquelle  il  se  trouvait  et  lui  laissa 
voir  le  découragement  prêt  à  s'emparer  de  son  cœur. 
Francia  le  gronda  doucement  et  lui  dit  que,  lorsqu'on 
possédait  un  aussi  remarquable  talent  que  le  sien,  on  de- 
vait avoir  confiance  en  l'avenir,  et  il  lui  offrit  de  le  pré- 
senter à  Mariotto  Albertini,  son  maître. 

On  devine  avec  quel  empressement  André  accepta  cette 
proposition,  Mariotto  jouissait  d'une  réputation  justement 
méritée;  et  d'ailleurs,  s'il  ne  pouvait  apprendre  beau- 
coup à  l'ancien  élève  de  Cosimo,  du  moins  il  lui  procu- 
rerait de  l'ouvrage.  Le  lendemain,  jour  fixé  pour  cette 
présentation,  lui  parut  tarder  beaucoup  avenir;  pourtant 
il  arriva  enfin  ;  mais  au  moment  où  il  se  disposait  à  se 
rendre  où  Francia  l'attendait,  il  le  vit  entrer  tout  pâle  et 
tout  haletant. 

~  Quelle  nouvelle?  demanda  André  en  tremblant. 

—  Mauvaise,  mon  ami,  répondit  Francia. 

—  L'ouvrage  que  je  vous  avais  remis  ne  lui  a  pas  paru 
bon....  Il  me  refuse.... 

—  Il  ne  l'a  pas  regardé.  Quand  je  le  lui  ai  présenté ,  il 
a  détourné  les  yeux.  «  Porte  cela  à  d'autres  qu'à  moi, 
mVt-il  dit,  je  ne  suis  plus  peintre,  je  suis  cabaretier;  et 
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s  ton  ami  e>t  gentil  garçon  comme  tu  me  le  dis,  tu  pour- 
ras l'amener  boire  à  nui  taverne.  » 

—  Mais  c'est  une  plaisanterie  (  dit  André. 

—  Par  malheur,  rien  n'est  plus  sérieux,  reprit  Fran- 
cis ;  les  autres  apprentis  et  moi  nous  sommes  congédiés, 
et  me  voici  dans  la  même  position  que  vous,  mon  cher 
André. 

—  Qu'allez- vous  faire? 

—  Dites  :  Qu'allons-nous  faire?  mon  ami;  car  si  je 
vous  conviens  comme  vous  me  convenez,  nous  serons 
frères.  On  a  plus  de  force  à  deux  pour  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune  ;  et  quand  on  lutte  courageusement, 
presque  toujours  on  triomphe. 

André  tendit  la  main  à  Francia,  qui  la  serra  cordiale- 
ment :  le  pacte  était  conclu. 

—  Maintenant,  dit  Francia,  il  s'agit  de  nous  procurer 
de  l'ouvrage  ;  je  connais  le  sacristain  d'un  couvent  voisin  ; 
il  m'a,  à  plusieurs  reprises,  olïen  de  peindre  lès  rideaux 
qui  couvrent,  dans  sa  chapelle,  deux  grands  tableaux  du 
Pérugin  ;  j'ai  refusé  par  lierté,  mais  aujourd'hui,  si  vous 
êtes  de  mon  avis ,  j'accepterai.  - 

—  Sans  doute ,  ce  sera  un  moyen  de  nous  faire  con- 
naître. 

—  C'est  ce  que  je  pense.  Aussi  je  vais  de  ce  pas  trouver 
le  sacristain. 

Dès  le  lendemain,  nos  deux  artistes  étaient  à  l'ouvrage, 
et,  quoique  leur  orgueil  souffrît  un  peu,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  qu'on  n'eût  l  ieu  à  reprocher  à  leurs 
peintures.  Ils  se  donnaient  mutuellement  des  conseils, 
s'encourageaient,  et,  à  mesure  que  leur  tâche  avançait, 
ils  retrouvaient  leur  gaîté,  un  instant  étouffée  sous  les 
préoccupations  qui  les  assaillaient.  Jamais  André  n'av3it 
été  si  heureux;  et  quoique  le  salaire  des  deux  amis  fût 
bien  modique,  ils  le  reçurent  avec  un  contentement  d'eux- 


36 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


mêmes  qui  leur  était  encore  inconnu.  Mais  quelle  fat  leur 
joie,  lorsque,  un  jour,  occupés  à  peindre  quelques  orne- 
ments dans  cette  môme  chapelle,  ils  entendirent  des 
amateurs  louer  le  travail  qu'ils  avaient  achevé  récem- 
ment ! 

—  C'est  l'œuvre  de  deux  jeunes  gens,  dit  le  sncristain  ; 
mais  vous  allez  voir  quelque  chose  dont  vous  serez  infi- 
niment plus  satisfaits. 

En  même  temps  il  découvrit  les  tableaux  du  Pérugin. 
Mais  au  lieu  de  l'admiration  sur  laquelle  il  avait  compté, 
il  vit  une  grande  froideur  sur  Je  visage  des  étrangers,  et 
l'un  d'eux  lui  dit  : 

—  Refermez  les  rideaux  ;  le  dessus  vaut  mieux  que  le 
dessous. 

Les  deux  jeunes  gens  étaient  sûrs  de  ne  plus  manquer 
d'ouvrage.  En  effet,  les  religieux  leur  demandèrent  des 
fresques  représentant  la  vie  de  saint  Philippe  Bénit!, 
leur  patron.  André  s'en  chargea,  tandis  que  Francia  dé- 
corait une  autre  chapelle  ;  mais  André  était  si  timide, 
qu'il  estima  son  travail  à  un  prix  qui  lui  permettait  à  peine 
de  payer  ses  couleurs.  Il  fallut  encore  que  Francia  vînt  à 
son  aide  ;  ce  qu'il  fit  en  déclarant  aux  bons  pères ,  au 
bout  de  quelques  mois,  que  son  ami  ne  terminerait  l'his- 
toire du  saint  que  si  Ton  consentait  à  lui  remettre  une 
somme  qui  l'indemnisât  de  ce  qu'il  avait  perdu  précé- 
demment. Le  couvent  n'était  pas  riche,  mais  l'ouvrage 
d'André  était  si  beau ,  qu'on  ne  put  se  résoudre  à  le  lais- 
ser inachevé. 

Quand  les  portes  de  la  chapelle  furent  ouvertes  au 
public,  chacun  fit  à  l'envi  l'éloge  du  jeune  artiste,  et  les 
connaisseurs  lui  prédirent  honneur  et  fortune.  Il  est  cer- 
tain que  bien  peu  de  peintres  ont  été  aussi  richement 
doués,  sous  le  rapport  de  l'art,  qu'André  del  Sarto  :  une 
merveilleuse  facilité  de  pinceau ,  une  grâce  inimitable 
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dans  le  jet  des  draperies,  une  entente  parfaite  de  la  cou- 
leur, une  grande  correction  de  dessin  et  un  je  ne  sais 
quoi  de  vaporeux  et  de  charmant  distinguaient  ses 
œuvres  ;  et  peut-être  eût-il  égalé  Raphaël,  si  l'affection 
qu'il  conçut  pour  une  femme  indigne  de  lui  n'eût  brisé 
dans  sa  fleur  le  magnifique  avenir  promis  à  son  talent. 
Malgré  l'opposilion  de  Francis,  il  épousa  cette  femme, 
qui  le  jeta  au  milieu  de  mauvaises  compagnies  et  flétrit 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  grand  et  d'idéal.  Les  œuvres 
d'André  s'en  ressentirent,  et,  ne  tenant  presque  plus  au 
travail,  il  ne  faisait  plus  que  végéter,  lorsque  François  Ier, 
ayant  ouï  vanter  son  rare  mérite,  l'appela  à  sa  cour.  Il  y 
fut  accueilli  avec  honneur.  Le  roi  lui  donna  dans  son 
palais  un  atelier  où  il  se  plaisait  à  aller  le  voir  travailler 
et  à  s'entretenir  familièrement  avec  lui.  Le  génie  d'André 
se  réveilla:  il  peignit  alors  cette  belle  Charité  qui,  au- 
jourd'hui encore,  est  un  des  plus  précieux  tableaux  du 
Louvre.  Une  admiration  enthousiaste  salua  l'apparition 
de  cette  étoile,  et  François  Ier  redoubla  d'affection  pour 
l'artiste  ;  il  espérait  le  fixer  en  France  ;  et  si  André  eût 
pris  ce  parti,  sa  carrière  eût  été  belle  sans  doute;  mais 
une  lettre  de  sa  femme  le  rappela  à  Florence. 

Le  roi  lui  fit  promettre  de  revenir  avec  sa  famille  et  lui 
remit  une  forte  somme,  en  le  chargeant  d'acheter  pour  le 
musée  des  tableaux  des  meilleurs  maîtres  italiens  et  des 
statues  antiques.  André  s'engagea  à  rentrer  en  France 
après  un  court  séjour  eu  Italie,  si  toutefois  il  ne  pouvait 
décider  Lucrezia  à  venir  s'y  fixer  avec  lui,  et  il  partit. 

Il  partit,  mais  François  Ier  ne  le  revit  jamais.  Hélas  ! 
André  n'eût  point  osé  reparaître  devant  le  roi  son  bien- 
faiteur. Trop  faible  pour  résister  à  l'influence  que  Lu- 
crezia avait  prise  sur  lui,  il  lui  sacrifia  son  honneur,  et, 
après  avoir  dépensé,  pour  satisfaire  les  ruineuses  fan- 
taisies de  cette  femme,  tout  ce  qu'il  avait  gagné  en 
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France,  il  porta  une  mnin  coupable  sur  le  dépôt  que 
François  Ier  lui  avait  confié.  De  ce  jour  la  perte  d'André 
fut  consommée.  Tout  ce  qu'il  y  avait  encore  d'honnête 
en  lui  se  révolta  ,  et  il  se  sentit  saisi  d'une  telle  honte, 
d'un  tel  mépris  de  lui-même,  que,  pour  s'étourdir,  il  ne 
trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  d^  boire  avec  excès. 
Francia ,  dont  l'affection  ne  s'était  pas  un  instant  dé- 
mentie, essaya  de  le  retenir  au  bord  de  l'abîme  ;  ce  fut 
en  vain. 

Chaque  jour,  ce  que  Dieu  avait  mis  en  lui  de  ce  feu 
sacré  qu'on  appelle  le  génie,  allait  s'obscurcissant,  et  ne 
l'illumina  plus  qu'à  de  rares  intervalles.  Dans  un  de  ces 
moments  où  il  redevenait  lui-même,  le  malheureux 
artiste  peignit  un  Sacrifice  d'Abraham  ,  admirable  com- 
position dont  il  voulait  faire  hommage  à  François  Ier,  en 
sollicitant  son  pardon.  Mais  il  n'eut  que  le  temps  de 
l'achever  :  alteint  d'une  épidémie  qui  désolait  la  ville,  il 
mourut,  abandonné  de  celle  à  laquelle  il  avait  tout  sa- 
crifié. 

Les  tableaux  d'André  seraient  irréprochables,  s'il  avait 
donné  plus  de  noblesse  à  ses  têtes  ;  ses  viercjes  sont  fort 
belles,  mais  elles  n'ont  rien  de  céleste;  et  l'on  se  de- 
mande, en  les  contemplant,  si  c'est  bien  la  mère  du 
Christ  que  l'artiste  a  voulu  représenter. 

An  lré  reproduisit  les  tableaux  des  autres  maîtres  avec 
une  telle  perfection,  qu'il  était  fort  difficile  de  distinguer 
l'original  de  la  copie.  Jules  Romain  ,  é'ève  de  Raphaël  ; 
Jules  Romain,  qui  avait  fait  les  draperies  d'un  portrait  du 
pape  Léon  X,  dû  au  pinceau  de  l'illustre  peintre  d'Urbin, 
prit  pour  ce  portrait  une  copie  faite  par  André  del 
Sarto. 

On  estime  aussi  beaucoup  les  dessins  au  crayon  ronge 
de  cet  artiste,  ainsi  que  ceux  qu'il  a  tracés  à  la  plume  et 
lavés  au  bistre. 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


39 


Outre  la  Charité,  dont  nous  avons  parlé,  on  cite,  parmi 
les  ouvrages  d'André  ,  une  Sainte  Famille,  qui  est  aussi 
au  Louvre,  et  de  belles  fresques  qu'on  admire  encore  à 
Florence.  Quant  au  Sacrifice  d'Abraham ,  c'est  un  des 
meilleurs  morceaux  de  la  galerie  de  Dresde. 


ALEXANDRE  BOTTICELLI. 

Alexandre  Felipepi  naquit  à  Florence  vers  le  milieu  du 
xve  siècle.  Son  père  lui  fit  donner  une  bonne  éducation 
et  le  mit  en  apprentissage  chez  un  orfèvre,  nommé  Botti- 
celli. d'où  est  venu  à  Alexandre  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu. 

C'était  le  temps  où  les  orfèvres  s'occupaient  beaucoup 
d'objets  d'art,  surtout  à  Florence,  où  régnait  Laurent  le 
Magnifique.  Alexandre,  ou  plutôt  Sandro,  car  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  jeune  apprenti,  se  trouvant  chaque  jour 
en  rapport  avec  les  dessinateurs  et  les  entendant  dis- 
courir dans  la  boutique  de  Botticelli,  résolut,  lui  aussi, 
de  devenir  un  artiste.  Il  employa  tous  ses  instants  de 
loisir  à  essayer  de  reproduire  les  dessins  donnés  pour 
modèles  à  l'orfèvre,  et  prit  tant  de  goût  à  ce  travail,  qu'il 
y  passa  môme  une  partie  des  nuits.  Son  père,  en  ayant 
été  informé,  fit  examiner  ses  esquisses  par  quelques  con- 
naisseurs, et  ceux-ci  s'étant  trouvés  d'accord  pour  prédire 
au  jeune  Sandro  des  succès  dans  la  carrière  qu'il  désirait 
embrasser,  Felipepi  le  confia  aux  soins  de  frère  Philippe 
del  Carminé,  peintre  alors  en  réputation. 

Sandro  Botticelli,  occupé  suivant  ses  goûts,  prouva 
bientôt  qu'en  demandant  à  quitter  Forfévre  chez  lequel 
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on  ravait  placé  d'abord,  il  n'avait  pas  cédé  à  un  caprice 
comme  en  ont  souvent  les  jeunes  gens,  mais  à  une  vé- 
ritable vocation.  Attentif  aux  leçons  de  son  nouveau 
maître,  plein  d'un  ardent  désir  d'en  profiter,  il  s'appli- 
qua avec  tant  de  soin  à  copier  ses  peintures,  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  d'études,  il  eut  la  joie  de  voir  frère 
Philippe  confondre  ses  propres  ouvrages  avec  ceux  de 
son  élève. 

Le  maître  ne  fut  point  jaloux  de  ce  succès;  il  aimait 
Sandro  comme  son  fils,  le  voyant  capable  de  travailler 
seul,  il  le  recommanda  à  quelques  personnages  éminents, 
et  il  n'eut  point  à  s'en  repentir  :  Botticelli  surpassa  toutes 
ses  espérances.  Il  fit  d'abord  plusieurs  tableaux  d'église 
qui  lui  donnèrent  un  rang  honorable  parmi  les  peintres 
religieux  dont  le  Pérugin  est  le  père.  Des  scènes  mytho- 
logiques lui  ayant  été  demandées  ensuite,  il  réussit  dans 
ce  genre,  mais  bien  moins  que  dans  la  peinture  mystique. 
Aussi  l'art  n'eut-il  rien  à  regretter  lorsque  Botticelli,  tou- 
ché, comme  Fra  Bartoloméo  délia  Porta  et  un  grand 
nombre  de  jeunes  artistes,  des  prédications  de  Savona- 
role,  résolut  de  consacrer  son  pinceau  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  l'édification  des  fidèles.  Il  tint  parole  et  produisit 
quelques  pages  pleines  de  charmes  et  d'autres  empreintes 
de  hardiesse  et  d'énergie.  De  deux  tableaux  représentant 
la  mort  d'Holopherne,  l'un  est  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  de  vérité  ;  c'est  celui  où  l'on  voit 
les  soldats  entourer  avec  effroi  le  lit  sur  lequel  est  couché 
le  cadavre  mutilé  de  leur  général.  L'autre,  qui  représente 
Judith  sortant  à  la  hâte  du  camp  ennemi,  inférieur  au 
premier  sous  le  rapport  de  l'exécution,  est  du  moins  re- 
marquable par  le  nouvel  aspect  sous  lequel  il  montre  la 
courageuse  Israélite.  Suivie  d'une  servante  qui  porte  sur 
sa  tête  la  tète  énorme  d'Holopherne,  elle  active  tant  qu'elle 
peut  sa  marche  alourdie  par  ce  fardeau  et  ne  peut  dissi- 
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muler  la  contrariété  qu'elle  éprouve  de  ne  pouvoir  plus 
vile  regagner  Bélhulie. 

Mais  une  autre  composition,  qui  laisse  bien  loin  des- 
rière  elle  Judith  et  Holoplierne ,  c'est  une  Madone  tenant 
entre  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Rien  n'est  plus  pur,  plus 
noble,  plus  gracieux  que  cette  madone,  ni  plus  majes- 
tueusement enfantin  que  son  divin  (ils.  Le  peintre,  pour 
exprimer  l'alliance  des  deux  natures  dans  ce  Dieu  fait 
homme,  a  placé  dans  l'une  des  mains  du  Sauveur  une 
grenade  avec  laquelle  il  joue,  tandis  que  de  l'autre  il 
donne  sa  bénédiction  à  ceux  qui  l'implorent.  Six  anges 
d'une  merveilleuse  beauté  complètent  ce  tableau,  le  chef- 
d'œuvre  d'Alexandre  Botticelli. 

Un  Magnificat,  où  l'on  retrouve  Fhabileté  de  composi- 
tion qui  distingue  ce  maître,  un  grand  luxe  d'ornements, 
des  figures  expressives,  des  attitudes  élégantes,  est  un  de 
ses  derniers  ouvrages. 

Appelé  à  Rome,  il  fut  chargé  de  peindre  dans  la  cha- 
pelle Sixtine  trois  compartiments  et  choisit  pour  sujets: 
Moïse  défendant  les  filles  de  Jethro  ;  le  châtiment  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Abiron  ;  enfin  la  tentation  du  Christ  dans 
le  désert. 

Nous  ne  terminerons  pas  toutefois  cette  notice  sans 
parler  du  tableau  de  la  Calomnie,  qu'il  fit  après  avoir  lu 
la  description  de  cette  célèbre  composition  due  au  pin- 
ceau d'Apelles.  Il  la  reproduisit  avec  un  rare  bonheur  et 
en  fit  présent  à  un  ami  de  l'orfèvre  Botticelli.  Ce  tableau 
se  voit  aujourd'hui,  ainsi  que  le  Magnificat,  dans  la  ga- 
lerie des  Offices  à  Florence. 
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LE  PÉRUGIN. 

En  1446,  naquit  h  Citta  délie  Pieve,  petite  ville  située, 
à  vingt  milles  rie  Pérouse,  un  enfant  qui  reçut  au  baptême 
le  nom  dePiétro.  Andréa  Vanucci,  son  père,  qui  vivait 
péniblement  du  travail  de  ses  mains,  ne  se  doutait  guère 
qu'un  jour  la  ville  de  Pérouse  serait  fière  de  ce  pauvre 
enfant  et  substituerait  à  son  n$m  de  Vanucci  celui  de 
Pérugin,  qui  irait  glorieux  jusqu'aux  siècles  les  plus  re- 
culés ,  tandis  qu'une  foule  de  nobles  seigneurs ,  dont 
peut-eîre  il  enviait  le  sort  pour  le  nouveau-né ,  vivraient 
et  mourraient  ignorés. 

L'enfance  de  Piélro  s'écoula  au  milieu  des  privations 
de  la  misère  ;  il  n'y  avait  pas  toujours  du  pain  au  logis, 
et  jamais  un  jouet  ou  une  friandise  n'était  promis  à  l'en- 
fant en  récompense  de  sa  sagesse,  Mais  quand  il  avait  été 
docile,  sa  mère  trouvait  le  moyen  de  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  :  une  feuille  de  papier  et  un  bout  de  crayon 
suffisaient  à  amuser  Piétro  pendant  des  heures  entières, 
et,  lorsque  cette  ressource  lui  manquait,  un  charbon 
éteint,  retiré  du  foyer,  lui  servait  de  passe-temps.  Les 
murailles  de  la  chétive  demeure  étaient  couvertes  de 
grossières  ébauches  :  ici  un  nez,  là  un  œil,  plus  loin 
une  lôte,  puis  une  main,  puis  un  meuble.  Quand  Piétro 
avait  longtemps  crayonné  ainsi,  mécontent  de  lui-même^ 
il  effaçait  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  le  recommençait.  Son 
père  haussait  les  épaules,  mais  sa  mère  prenait  un  cer- 
tain plaisir  à  examiner  les  figures  qu'il  traçait,  et 
d'ailleurs  elle  aimait  mieux  le  voir  s'amuser  paisible- 
ment que  de  le  laisser  courir  et  vagabonder  avec  ses 
petits  voisins. 

—  Laissez-le  barbouiller,  disait-elle  à  son  mari  ;  il  ne 
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me  casse  pas  la  tôle  comme  ses  frères,  et  n'use  pas, 
comme  eux,  ses  habits. 

Un  jour  que,  occupée,  comme  d'habitude,  à  raccom- 
moder le  linge  des  enfants,  la  bonne  mère  croyait  Piétro 
sorti,  elle  fut  bien  étonnée,  après  deux  heures  de  silence, 
de  le  trouver  debout,  l'œil  en  feu,  devant  une  madone 
qu'il  venait  d'esquisser.  Elle  se  leva,  s'approcha  de  lui, 
et  ne  put  s'empêcher  de  le  serrer  dans  ses  bras,  quand 
elle  eut  examiné  son  ouvrage. 

—  C'est  la  vierge  Marie,  dit-elle  en  se  signant  pieuse- 
ment ;  puisse-t-elle  te  protéger,  mon  fils  î 

En  entendant  ces  paroles ,  la  joie  de  l'enfant  fut  ex* 
trême.  Il  était  bien  fier  et  bien  heureux  :  sa  mère  avait 
reconnu  la  vierge  Marie  dans  les  traits  que  sa  main  in- 
habile avait  tracés.  Ce  fut  peut-ôtre  le  triomphe  qui  lui 
causa  la  plus  pure  ivresse. 

La  pauvre  femme,  non  moins  fière,  courut  appeler  ses 
voisine^  pour  leur  montrer  l'ouvrage  de  son  fils,  et  Pié- 
tro,  tout  confus,  écoula ,  blotti  dans  un  coin,  ce  que 
dirent  les  commères  en  contemplant  la  madone. 

—  Cet  enfant-là  ira  loin,  voisine,  c'est  moi  qui  vous  le 
prédis,  fit  l'une. 

—  Oui,  oui,  quelque  jour  il  pourra  faire  un  tableau 
pour  le  maître-autel  de  noire  église,  et  ce  sera  un  grand 
honneur  pour  vous,  dit  l'autre. 

—  Sans  compter  que  ces  choses-là  se  paient  en  beaux 
deniers  comptants,  ajouta  une  troisième. 

—  Sans  doute,  répondit  la  dernière,  et  voilà  un  bam- 
bin qui  a  une  fortune  au  bout  des  doigts.  Mais  avant  qu'il 
puisse  faire  des  tableaux  pour  notre  église,  il  faut  qu'il 
apprenne  à  peindre  ;  cela  ne  viendra  pas  tout  seul. 

—  Vous  avez  bien  raison,  voisine,  dit  la  mère;  mais 
pour  apprendre  à  peindre,  il  faudrait  de  l'argent,  et  nous 
n'en  avons  pas. 
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—  Qui  sait  ?  On  trouverait  peut  être  quelqu'un  qui 

donnerait  des  leçons  à  cet  enfant  sans  exiger  de  paie- 
ment. Je  connais  un  peintre  qui  a  plusieurs  élèves  et  qui 
cherche  un  petit  domestique  pour  préparer  ses  couleurs 
et  faire  ses  commissions  ;  voulez-vous  que  je  lui  parle  de 
Piétro  ? 

—  Merci,  voisine  ;  vous  êtes  bien  bonne;  mais  mon 
mari  ne  se  soucierait  peut-être  pas  de  cela  ;  il  compte 
bien  que  dans  un  an  ou  deux  d'ici  l'enfant  pourra  tra- 
vailler et  nous  aider  à  nourrir  la  famille. 

—  Et  pourquoi,  au  lieu  d'un  autre  travail,  nem'occu- 
perais-je  pas  de  celui-là  ?  dit  Piétro  en  sortant  de  sa  ca- 
chette. Puisqu'on  peut  gagner  de  l'argent  en  faisant  des 
tableaux  ,  je  veux  apprendre  à  en  faire.  Et  vous  verrez 
que  je  les  ferai  bien.  Parlez  au  maître,  madame,  je  vous 
en  prie,  ajoula-t-il  ;  je  le  servirai  de  mon  mieux,  pourvu 
que  je  voie  comment  il  s'y  prend  pour  faire  les  belles 
vierges  et  les  petits  anges  que  je  regarde  tous  les  di- 
manches à  l'église. 

Quand  Andréa  Vanucci  revint  de  son  travail,  on  lui 
montra,  comme  aux  autres,  la  madone  que  Piétro  avait 
retouchée  et  finie  de  son  mieux  ;  et  quand  la  bonne  mère 
vit  ses  yeux  briller  de  plaisir,  elle  lui  fit  part  des  propo- 
sitions de  sa  voisine.  Elle  comptait  sur  la  résistance  d'An- 
dréa, et  elle  avait  préparé  une  foule  d'arguments  pour  le 
convaincre  ;  mais  il  se  contenta  de  répondre  : 

—  II  faudra  voir. 

Quelques  jours  après,  Piétro  disait  adieu  à  sa  mère, 
et  il  entrait  chez  le  maître,  qui,  pour  lui,  était  presque 
un  Dieu.  Ce  maître  était  un  homme  ignorant,  orgueil- 
leux, brutal,  et  nul  ne  pourrait  dire  ce  qu'eut  à  souffrir 
de  sa  part  le  jeune  Vanucci.  Levé  avant  le  jour,  il  faisait 
le  ménage  du  peintre,  préparait  sa  nourriture,  allait 
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faire  ses  emplettes,  et  se  hâtait,  afin  de  pouvoir,  sa 
tâche  remplie,  pénétrer  dans  l'atelier;  Là  encore,  on 
l'employait  à  broyer  des  couleurs  ;  mais  tout  en  se  livrant 
à  ce  travail,  il  écoutait  ce  que  le  maître  disait  à  ses 
élèves,  jetait  les  yeux  sur  leurs  dessins,  et  examinait 
toutes  choses  avec  la  plus  grande  attention.  Le  désir 
d'apprendre  triomphe  de  bien  des  difficultés  :  Piétro 
l'éprouva.  Rentré  dans  le  taillis  qui  lui  servait  de 
chambre,  il  tirait  de  sa  poche  les  bouts  de  crayon  qu'il 
avait  trouvés  en  balayant  l'atelier,  et  il  s'essayait  à  re- 
produire un  modèle  qu'il  avait  furtivement  enlevé  et 
que,  le  lendemain,  il  allait  replacer  avant  le  lever  du 
peintre.  Il  se  rappelait  les  leçons  données  devant  lui  à 
ces  heureux  jeunes  gens,  leçons  que  la  plupart  n'écou- 
taient pas,  et  il  s'efforçait  de  les  mettre  en  pratique  Ses 
progrès,  car  il  en  faisait,  et  il  le  savait  bien,  étaient 
pour  lui  un  précieux  encouragement.  Aussi  se  gardait-il 
de  se  plaindre  des  mauvais  traitements  que  lui  faisait 
presque  chaque  jour  endurer  son  maître;  il  pensait  à  la 
joie  qu'il  éprouverait,  quan  l  il  pourrait  voir  un  de  ses 
tableaux  décorer  Téglise  de  Citta  délie  Pieve  ,  et  l'espoir 
le  soutenait. 

Un  jour  qu'il  était  descendu  à  l'atelier  avant  l'arrivée 
des  élèves,  il  s'assit  à  la  place  de  l'un  d'eux  et  se  mit  à 
dessiner  le  modèle  placé  devant  lui.  Absorbé  par  ce  tra- 
vail, il  n'entendit  pas  la  porte  s'ouvrir,  et  il  ne  vit  pas 
son  maître  s'approcher  et  se  tenir  derrière  lui.  Il  conti- 
nua donc  son  esqaisse,  et,  tout  en  travaillant,  il  faisait  à 
haute  voix  l'application  des  principes  que  le  professeur 
ne  cessait  de  répéter  à  ses  élèves. 

—  Quel  dommage,  dit-il,  quand  il  eut  fini,  que  je  ïiq 
puisse  montrer  cet  essai  au  maître  et  le  prier  de  m'en  in- 
diquer les  défauts  !  Ah  !  si  j'étais  vraiment  son  apprenti, 
quel  progrès  je  ferais  1 
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—  Tu  le  seras  désormais,  lui  répondit  le  peintre,  et, 
s'il  plaît  à  Dieu,  tu  me  feras  honneur. 

De  ce  jour,  en  effet,  Piétro  eut  sa  place  marquée  à 
l'atelier,  et  il  reçut  les  conseils  qu'il  réclamait.  Mais  le 
caractère  violent  du  maître  ne  s'adoucit  point  pour  lui; 
aussi  plus  d'une  fois  le  pauvre  enfant* sentit  son  cœur 
défaillir  et  se  demanda  si  l'avenir  qu'il  rêvait  pourrait 
jamais  lui  faire  oublier  les  souffrances  qu'il  lui  fallait 
endurer.  Mais  quitter  son  maître,  c'était  renoncer  à  son 
art,  et  Vanucci  voulait  être  peintre....  Avec  une  telle 
volonté,  il  est  rare  qu'on  n'arrive  point  ;  et  si  l'on  songe 
aux  dispositions  naturelles  dont  le  jeune  Piétro  était 
doué,  on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  qu'au  bout  de 
peu  d'années,  Lorenzo  n'eut  plus  rien  à  lui  enseigner. 
Le  maître  s'en  aperçut  avant  l'élève,  et,  la  jalousie 
s'emparant  de  son  cœur,  il  redoubla  de  dureté  envers  le 
pauvre  enfant,  si  bien  qu'un  jour,  n'y  pouvant  plus  ré- 
sister et  sentant  d'ailleurs  qu'il  lui  restait  peu  de  pro- 
grès à  faire  sous  la  direction  d'un  tel  professeur,  il  quitta 
sa  ville  natale  et  se  rendit  à  Florence,  patrie  des  beaux- 
arts,  où  brillait  alors  André  Verrocchio. 

Piétr  o  ne  s'était  point  enrichi  ;  mais  André,  qui  aimait 
son  art,  ayant  vu  un  dessin  du  nouveau  venu,  l'admit 
dans  son  atelier.  Par  les  soins  de  cet  habile  maître ,  le 
jeune  homme  acquit  cette  élégance  de  pose,  cette  no- 
blesse dans  les  airs  de  tête  qui  distinguent  ses  tableaux  ; 
mais  déjà  son  style  était  irrévocablement  fixé.  Le  Péru- 
gin  affectionnait  les  sujets  mystiques,  il  devait  être  l'un 
des  maîtres  de  cette  école  romaine  ou  école  ombrienne 
qui  a  remporté  la  palme  de  Fart  chrétien. 

André  Verrocchio  entendait  mal  le  coloris  et  avait  un 
pinceau  sec  et  dur  ;  mais  il  connaissait  parfaitement  le 
dessin ,  enseignait  à  merveille  la  perspective  et  saisis- 
sait fort  bien  les  ressemblances.  Le  Pérugin,  dont  la 
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touche  était  facile  et  la  manière  gracieuse,  sut  éviter 
les  défauts  de  son  maître  et  profiter  de  ce  qu'il  avait  de 
bon.  Aussi  fut-il  bientôt  signalé  comme  un  excellent 
élève  et  recommandé  aux  abbés  de  plusieurs  monas- 
tères. 

Il  ne  pouvait  prétendre  à  la  faveur  de  la  cour,  la  pein- 
ture mythologique  y  étant  seule  estimée  à  cette  époque; 
mais  les  révérends  pères  auxquels  Verrocchio  avait  parlé 
de  lui  lui  confièrent  la  décoration  de  quelques  chapelles. 

Le  Pérugin  avait  donc  réussi  ;  il  allait  faire,  lui  aussi, 
des  vierges  et  des  anges,  des  vierges  plus  pures  et  des 
anges  plus  beaux  que  ceux  qu'il  se  plaisait  à  regarder 
pendant  l'office  des  dimanches.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
une  courageuse  ardeur,  et  bientôt  on  fut  étonné  de  la  fé- 
condité et  de  l'habileté  de  son  pinceau.  Dans  un  couvent 
situé  près  de  la  porte  Pitli,  il  exécuta  de  belles  fresques 
et  fit  de  nombreux  tableaux  d'église,  dont  il  reste  encore 
aujourd'hui  un  Christ  en  croix,  d'une  grande  beauté,  et 
deux  Descentes  de  croix,  déposées,  l  une  au  palais  Pitti, 
l'autre  à  l'académie  de  Florence. 

Chacun  voulut  voir  l'œuvre  du  jeune  peintre,  chacun 
s'en  retourna  ravi,  et  le  nom  de  Pérugin  devint  célèbre, 
non  seulement  à  Florence,  mais  dans  toute  l'Italie  et 
môme  au  delà  des  Alpes. 

La  joie  du  succès  ne  fit  point  oublier  à  Piétro  ses 
jeunes  années  passées  dans  la  misère,  ses  premières  espé- 
rances, et  la  conversation  qui  avait  eu  lieu  devant  l'image 
de  la  madone  sortie  de  ses  mains  enfantines.  Dans 
l'église  où,  tout  petit,  il  accompagnait  sa  mère,  il  y  avait 
une  chapelle  nommée  la  Chiesaretta  (la  jolie  petite  église) 
qu'il  aimait  surtout;  il  y  peignit  à  fresque  une  Nativité 
qu'on  y  voit  encore,  et  dont  le  charme  naïf,  la  grâce 
simple  et  touchante  attirent  les  regards  et  émeuvent  le 
cœur.  Le  Pérugin  n'a  rien  fait  de  mieux,  sans  deute 
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parce  que  les  souvenirs  d'enfance,  qui  disposent  Pâme 
aux  douces  émotions,  Pont  inspiré  alors  et  ont  conduit 
son  pinceau. 

Cette  fresque  augmenta  la  réputation  de  Piétro ,  et 
Pérouse  l'appela  dans  ses  murs.  Il  y  fut  chargé  de  tra- 
vaux importants,  dont  il  s'acquitta  avec  plus  de  talent 
encore  qu'on  n'osait  en  attendre  de  lui,  et  le  nom  de  Pé- 
rugin fut  le  seul  sous  lequel  on  le  désigna  dès  lors. 

Sixte  IV  appela  à  Rome  le  grand  artiste  et  le  charma 
de  décorer  la  chapelle  Sixtine.  Le  Pérugin  y  fie  trois 
grands  tableaux  :  le  Baptême  du  Christ,  Saint  Pierre  re- 
cevant les  clefs  du  royaume  des  deux  et  une  Assomption 
de  la  sainte  Vierge.  Les  deux  premiers  subsistent  encore, 
le  troisième  a  été  détruit  et  remplacé  par  le  Jugement 
dernier  de  Michel-Ange. 

Ce  fut,  sans  doute,  une  bien  cruelle  douleur  pour 
Pérugin  de  voir,  quelques  années  plus  tard,  gratter 
impitoyablement  cette  belle  fresque  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  travail,  valu  tant  d'applaudissements ,  et  de  voir 
confier  à  un  autre  le  soin  de  la  remplacer  par  une  encore 
plus  grandiose  et  plus  digne  de  la  postérité. -Mais-,  dans 
la  vie  des  artistes,  il  se  rencontre  de  ces  jours  pendant 
lesquels  ils  expient  chèrement  la  gloire  dont  ils  ont 
joui. 

André  Verrocchio,  le  maître  du  Pérugin,  eut  aussi  sa 
part  d'un  chagrin  semblable.  Au  nombre  de  ses  élèves 
était  Léonard  de  Vinci,  et  Léonard  partageait  avec  le 
Pérugin  toute  l'affection  d'André,  qui,  à  juste  titre ,  était 
fier  de  voir  grandir  sous  son  influence  ces  deux  talents 
remarquables.  Pendant  que  le  Pérugin  peignait  pour  le 
couvent  où  le  maître  l'avait  recommandé,  Verrocchio, 
ayant  à  livrer  promptement  une  toile  représentant  le 
baptême  du  Christ,  se  chargea  de  peindre  l'Homme-Dieu 
et  confia  à  Léonard  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste. 
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Léonard  y  mit  ton  ses  so  n>:  cw  il  n'eût  pas  voulu  dépa- 
rer Tcfâuvre  tl  m  maître  Àulré  fit  coiuèiU;  miis  le  jour 
où,  selon  la  coutume,  son  tafofeau  fat  exposé  aux  regards 
du  public,  tous  le*  éloges  frira  it  pour  celte  admirable 
tôie  du  Précurseur,  devant  hquelle  pâlissait  tout  le 
reste  de  l'ouvrage.  0  t  félicita  Verrôcchio;  m  ils  an  lui  re- 
procha d'avoir  laissé  a  quelque  élèvtrla  figuré  principale, 
dont  il  eût  dû  se  charger*  La  confusion  du  peintre  put 
seule  égaler  l'amertume  qui  remplit  alors  son  âme  :  il 
brisa  sa  palette,  jeta  au  feu  ses  pinceaux,  ses  hules  com- 
mencées, et  jura  de  ne  plus  rien  faire  désormais.  On  dit 
qu'il  tint  paro'e. 

La  réputation  de  rélève  grandit,  et  André  Verrocchio 
fut  oublié.  Mais  un  demi-sicde  plus  lard,  le  tour  de 
Léonard  de  Vinci  devait  venir,  et  u  i  seul  mot  devait  être 
pour  lui  plus  terrible  qu'un  c  >up  de  poignard* 

—  Léonard  vieillit,  dirent  les  juges  chargés  d'exami- 
ner ses  dessins  et  ceux  de  Mtc'iel-Ange,  qui,  jeune  alors, 
plein  l'avenir  et  de  feu,  débutait  dans  son  art. 

Mais  revenons  an  Pérugin.  Le  peuple  n'avait  pas  pour 
lui  assez  de  louanges  ;  le  pontife,  pas  assez  de  faveurs; 
Rome,  pas  assez  de  lauriers.  La  foule  se  pressait  autour 
de  ses  tableaux,  l'admiration  devenait  de  l'enthou-dasme. 
On  voulait  voir  le  pnintre.  on  voulait  toucher  sa  main  et 
le  porter  eiï  triomphe.  Cétait  mi  véritable  délire.  Le 
Pérugin,  modeste  au  milieu  de  ses  succès,  ne  songeait 
qu'à  mériter  par  de  nouveaux  et  plus  importants  travaux 
la  gloire  qu'on  lui  décernait,  et,  trouvant  qu'à  Rome  il 
ne  pouvait  se  livrer  avec  assez  de  calme  à  ses  études 
chéries,  il  quitta  la  cour  pontificale  et  vint  se  réfugier 
dans  sa  patrie  d'adoption.  Là,  pendant  près  de  trente 
ans,  le  Pérugin  travailla  sans  relâche,  dotant  de  ses  ta- 
bleaux, de  plus  en  plus  estimés,  presque  toutes  les 
églises  de  Pérouse  et  des  environs.  Sa  réputation  ame- 
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nait  de  tontes  paris  des  jeunes  gens  qui  sollicitaient 
l'honneur  détmlier  la  peinlure  sous  un  tel  maîire. 
Piéiro  Vanucci  ouvrit  une  école,  qui  devint  célèbre  et 
qui  bientôt  fut  regardée  comme  la  première  rie  l'Italie. 
Ce  Hit  dam  celle  école,  ce  fut  sous  les  yeux  du  Pérugin, 
que  Raphaël  San/io.  le  roi  de  la  peinture,  débuta  dans 
cet  art,  et  la  plus  grande  gloire  du  Pérugin  est  d'avoir 
guidé  les  premiers  pas  de  cet  incomparable  artiste. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  à  Piétro  pour  reconnaître 
dans  son  élève  les  plus  brillantes  dispositions  ;  il  comprit 
que  bientôt  cet  enfant,  car  Raphaël  n'était  encore  qu'un 
enfant,  le  surpasserait,  comme  Léonard  de  Vinci  et  lui- 
même  avaient  surpassé  An  iré  Verrocchio  ;  mais  si  la  ja- 
lousie lui  lit  conu  tîlre  ses  tortures,  l'amour  de  I  art  le 
consola,  et  il  s'attacha  avec  une  rare  sollicitude  à  culti- 
ver le  talent  qu'annonçait  Sanzio. 

Le  jeune  artiste  n'ont»!  ta  jamais  l'affection  que  lui  avait 
témoignée  >on  maître.  Arrivé  à  fapogée  de  sa  gloire,  il 
se  fit  le  défenseur  des  ouvrages  du  Péfugift  ;  il  lit  tous 
ses  efforts  pour  lui  épargner  la  douleur  de  voir  détruire  sa 
fresque  de  Y  Assomption,  eL  rfayant  pu  y  réussir,  il 
chercha  du  moins  à  en  consoler  son  vieil  ami  II  laissa 
un  témoignage  éclatant  de  sa  reconnaissance  dans  un 
tableau  où,  représentant  l'école  d'Athèues,  il  donna  au 
maître  les  traits  du  Pérugin  et  se  plaça  lui-même  parmi 
les  élèves,  écoutant  avec  attention  et  respect  les  leçons 
du  professeur. 

Peu  d'artistes  ont  travaillé  autant  que  le  Pérugin,  et 
aucun  peut-être  n'a  fait  faire  plus  de  progrès  à  la  peinture. 

Ou  admire  encore  la  beauté  de  ses  types,  peu  nom- 
breux, mais  pleins  de  grâce  et  de  noblesse,  la  richesse 
de  sa  couseur,  la  pureté,  la  transparence  de  ses  ciels, 
l'éclat -de  ses  paysages,  où  les  règles  de  la  perspective 
sont  parfaitement  observées. 
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On  reproche  au  Pérugin  un  style  trop  sec  et  peu  de 
connaissance  de  l'analomie,  défaut  commun  à  tous  les 
artistes  de  son  temps,  cette  science  ne  faisant  point  alors 
partie  des  études  du  peintre.  On  désirerait  aussi  un  peu 
plus  de  variété  dans  ses  sujets  ;  mais  il  s'est  borné  à  re- 
produire les  scènes  dans  lesquelles  il  pouvait  déployer 
Part  chrétien  dans  son  sublime  idéal. 

A  quatre-vingts  ans,  le  Pérugiri  peignait  encore;  mais 
sa  dernière  œuvre  importante  fut  l'achèvement  d'une 
fresque  commencée  par  Raphaël  et  abandonnée  par  ce 
jeune  homme,  que  le  pape  avait  appelé  auprès  de  lui. 
Raphaël  écrivit  à  son  ancien  maître  pour  le  remercier 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  travail,  que  depuis 
de  longues  années  il  se  proposait  de  finir,  et  cette  letire 
donne  un  éclatant  démenti  à  la  calomnie  qui  prétend 
que  le  Pérugin,  jaloux  des  succès  de  son  disciple,  con- 
çut contre  lui  une  haine  profonde.  Il  est  même  à  croire 
que  la  gloire  de  Raphaël  fut  pour  le  Pérugin  le  sujet 
d'un  noble  orgueil,  et  le  dédommagea  un  peu  de  l'insta- 
bilité des  hommes,  qui,  après  avoir  loué  ses  œuvres 
comme  celle  du  premier  des  peintres,  ne  leur  accordèrent 
plus  1  estime  qu'elles  méritaient. 

Disons  toutefois  que  sans  la  venue  des  deux  immor- 
tels génies  de  ce  siècle,  Raphaël  et  Michel-Ange,  le  Péru- 
gin n'eût  pas  vu  pâlir  sa  gloire,*et  que,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière,  il  eût  été  regardé  comme  le  maître  de 
Part  chrétien.  Aussi  est-il  permis  de  croire  que  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  amertume  qu'il  se  vit  éclipsé  par  de 
jeunes  et  incontestables  talents. 

Selon  beaucoup  d'auteurs,  le  Pérugin  trouva  dans  la 
richesse  une  puissante  consolation.  Ses  nombreux  ou- 
vrages, avantageusement  vendus,  lui  avaient  procuré  une 
fortune  considérable,  qu'il  se  plaisait  à  augmenter,  même 
en  s'imposant  des  privations.  Si  on  les  en  croit,  la  i.lus 
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grande  joie  du  Pénigtn  Était  (lè  RVntattn*!* 4ans  un  ca- 
veau dontll  poirîait  toujours  la  clef  sur  lui  el  <le  re  uuer 
à  poignées  l'or  et  Pargeiit  doiit  ses  coffres  lient  rem- 
plis. Son  cœur  battait  alors  plus  fort  eu  ;ore  qu'a  la  vue 
d'un  chef-d'œuvre  :  le  P^riigtti  était  àv*re. 

D'autres  préien  lent  que  cette  accusation  est  complé- 
temeut  erronée,  et  en  donnent  pour  preuve  le  riéàiiUé* 
resseinent  qui  guida  ce  grau  l  peintre  en  plusieurs  cir- 
constances, et  en  particulier  dansceUe  où,  après  avoir 
décoré  de  magnili  pies  fresques  la  chapelle  d'un  cou- 
vent, il  ne  voulut  accepter  pour  tout  paiemeut  qu'une 
omelette. 

Quant  à  nous,  sans  vouloir  décider  entre  ces  deux  opi- 
nions si  différente»,  nous  raconterons  ce  que  la  tradition 
rapporte  de  la  mort  du  Pérugin. 

Depuis  quelque  temps,  sujet,  comme  preque  Ions  les 
vieillards,  à  des  craintes  sain  fou  lement,  le  peintre  se 
figurait  que,  bien  qu'il  eût  la  clef  de  sou  caveau  et  celle 
de  son  coffre-fort,  on  parvenait  à  le  voler.  Il  en  per  lait 
l'appétit  et  le  sommeil,  et  plus  d'une  fois  eha  |ue  nuit  il 
allait  s'assurer  de  la  présence  de  son  trésor.  Il  n'osait 
plus  s'éloigner  de  sa  maison,  dans  la  crainte  de  ne  p  us 
le  trouver  à  son  retour.  C'était  un  supplice  insupportable. 
N'y  pouvant  plus  résister,  le  Pérugin  prit  le  parti  de  con- 
vertir en  valeurs  tenant  peu  de  place  et  ayant  peu  de 
poids,  tout  ce  qu'il  possédait,  et  de  l'enfermer  dans  une 
cassette  qui  ne  le  quitterait  pas.  Cette  idée,  qui  lui  parut 
excellente,  lui  avait  été,  dit-on,  —  car  uous  ne  faisons 
que  rapporter  des  on  dit,  sans  prendre  sur  nous  de  rien 
affirmer,  -  lui  avait  été  donnée  par  un  valet  témoin  de 
ses  angoisses  et  honoré  de  sa  confiance.  Il  la  mit  aussitôt 
à  exécution,  et  dès  lors  il  ne  perdit  plus  de  vue  la  pré- 
cieuse cassette.  La  nuit,  il  la  plaçait  sous  son  chevet;  et 
quand  un  songe,  comme  il  en  avait  tant  fait  jadis,  venait 
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encore  alarmeras  esprits,  il  n-avatt  qu'à  Rendre  la  main 
pour  reironver  le  cal  rue  el  la  joie.  Lorsqu'il  sériait,  la 
cassette  le  suivait,  el  jamais  il  n'eût  voulu  conlier  à  qui 
que  ce  fût  le  soin  rie  la  porter.  G»  âoe  à  ces  précautions, 
il  avait  recouvré  sa  liberté  d'esprit,  et  il  pouvait  s'occu- 
per encore  de  fart  qui  si  longtemps  avait  été  son  seul 
bonheur. 

Mais  l'avarice  est  un  de  ces  vices  qui  souvent  reçoivent 
des  ici -bas  leur  châtiment  Nous  avons  tous  frémi,  en 
songeant  aux  horribles  souffrances  <!e  cet  avare  dont  le 
caveau,  fermé  d'une  serrure  dont  lui  seul  avait  le  secret, 
devint,  malgré  ses  cris,  le  théâtre  dé  sa  lente  et  furieuse 
agonie.  No  s  Pavons  tous  vu,  dévoré  de  faim,  devant  son 
or,  se  ronger  les  bras,  dans  le  transport  de  sa  rage,  et 
implorer  en  vain  la  mort. 

Le  sort  du  Pérngm  fut  moins  miel.  Un  soir  qu'accom- 
pagnée comme  toujours,  de  sa  chère  cassette,  il  se  dis- 
posait à  rentrer  chez  lui,  il  fut  assailli  an  détour  d'une 
rue  par  le  domestique  qui  lui  avait  conseillé  de  porter 
avec  lui  son  trésor,  et,  frappé  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard, il  fut  laissé  pour  mort  sur  la  place.  Le  lendemain, 
on  le  trouva  respirant  encore,  et  on  le  transporta  dans 
sa  mai-on.  Dès  qu'il  eut  recouvré  le  sentiment,  il  de- 
manda sa  cassette,  mais  la  cassette  avait  disparu.  On 
eût  pu  trouver  un  baume  pour  les  coups  de  poignard  que 
le  Pérugin  avait  reçus;  mais  pour  la  blessure  que  cette 
perte  avait  faite  à  son  cœur,  il  n'y/ avait  pas  de  remède 
pos  ible  :  il  mourut  en  pleurant  son  trésor. 

Ce  qui  paraît  certain  dans  tout  cela,  c'est  que  le  peintre 
fut  as>assiné  et  dépouillé,  le  soif,  dans  une  rue  i>olée  de 
Pérouse;  le  reste  peut  n'être  qu'une  fable;  encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  à  nous  d'eu  décider. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  œuvres  du 
Pérugin*  Nous  avons  déjà  dit  qu  il  affectionnait  particu- 
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lièreraent  les  sujets  pieux;  il  n'a  gnère  laissé  que  cela, 
et  c'est  la  cause  de  l'uniformité  reprochée  à  se*  types, 
qui  se  réduisent  à  des  figures  de  vierges,  d'anges  et  de 
saints. 

Outre  les  diverses  fresques  dont  nous  avons  parlé, 
Pérouse  en  possède  d'admirables  dans  la  salle  du  Change, 
qui  servait  de  Bourse  au  temps  de  ce  peintre  célèbre. 
L'une  de  ces  fresques  a  pour  sujet  la  Transfiguration. 

Ou  sait  que  le  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  et  nous  pour- 
rions dire  de  la  peinture,  est  aussi  une  Transfiguration.. 
Le  disciple  a  copié  en  partie,  comme  Raphaël  pouvait 
copier,  la  fresque  du  maître;  et  s'il  est  parvenu  à  en  faire 
un  inimilable  morceau,  on  prétend  cependant  que  dans 
la  fresque  la  figure  de  *aint  Jean,  couvrant  de  ses  mains 
ses  yeux  éblouis  de  l'éclat  du  Sauveur,  surpasse  en  beauté 
celle  que  Raphaël  a  donnée  à  l'apôtre  bien -aimé.  Quand 
cette  supériorité  serait  contestée  au  Pérugin,  ce  serait 
toujours  une  grande  gloire  pour  lui  d'avoir  donné  à  Ra- 
phaël l'idée  de  ce  sublime  tableau. 

Deux  ouvrages  de  ce  maîire  se  voient  au  Vatican  : 
l'un  représente  une  madone  entre  quatre  saintes,  l'autre 
Marie  et  Joseph  agenouillés  devant  l'enfant  Jésus.  Ce 
dernier  tableau  a  été  achevé  par  Raphaël  et  par  Pintu- 
ricchio,  autre  élève  du  Pérugin.  Il  est  regardé  comme 
une  des  plus  précieuses  toiles  que  possède  l'école 
romaine. 

Le  musée  du  Louvre  offre  à  l'admiration  publique  trois 
tableaux  du  Pérugin  :  une  Madone  tenant  entre  ses  bras 
l'Enfant  divin,  une  S  rinte  Famille,  et  Jésus  ressuscité  ap- 
paraissant à  Madeleine. 

Plusieurs  églises  d'Italie  et  quelques  parais  possèdent 
aussi  des  œuvres  de  ce  maître  ;  Munich  montre  une 
Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Bernard.  La  ville  le  Caen 
est  fière,  à  juste  titre,  d'une  des  plus  belles  toiles  du 
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Pérngin.  Elle  représente  le  m  triage  delà  Viorne  et  réu- 
nit les  différents  types  reproduits  dans  ses  ouvrage*. 

Le  Pérngin  est  regardé  go  urne  le  fondateur  de  l'école 
romaine,  dont  Raphaël  est  le  roi.  Cependant  plusieurs 
artistes,  entre  lesquels  on  ci'e  Ugolin  d'Orviète  et  Piétro 
délia  Francesca,  ont  paru  près  d'un  siècle  avant  le  Péru- 
gin ;  mais  leurs  ouvrages  n'ont  pas  joui  de  la  célébrité 
qu'ont  obtenue  ceux  de  ce  muire,  et  ce*  peintres  n'ont 
pas,  comme  lui,  laissé  à  de  nombreux  élèves,  et  à  des 
élèves  illustres,  le  soin  de  perfectionner  ,leur  méthode 
et  de  porter  leur  art  au  plus  haut  degré  de  splendeur. 

JULES  ROMAIN. 

Raphaël,  qui  avait  été  le  dis^iph  du  Pérugin,  de*ht 
le  premier  peintre,  non-seulement  de  ntalie,  mais  du 
monde.  Raphaël,  à  son  tour,  eut  des  élèves;  et  parmi 
cette  foule  de  jeunes  gens  qui  se  disputaient  l'honneur 
de  recevoir  ses  leçons,  se  distingua  Gmho  Pipi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jules  Romain.  Doué  de  rares 
dispositions  pour  la  peinture,  Jules  surpassa  tous  ses 
condisciples  et  sut  captiver,  autant  par  son  caractère 
que  par  son  talent,  l'affection  de  son  illustre  maître. 
Raphaël  le  choisit  souvent  pour  l'aider  dans  d'impor- 
tants travaux,  et,  en  mourant,  il  l'institua  son  légataire 
universel,  conjointement  avec  Francesco  Penni,  aussi  son 
élève. 

Pendant  plusieurs  années,  après  cçtte  perte  cruelle, 
Jules  travailla  d'après  les  dessins  de  Riphaël,  sans  suivre 
sa  propre  manière.  C'était  un  témoignage  de  respect  et 
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de  reconnaissance  qu'il  rendait  à  la  mémoire  du  grand 
peintre. 


fresques  de  la  salle  Constantin,  que  naphaël  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'exécuter,  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de 
bonheur,  et  rendit,  avec  autan!  de  fidélité  que  d'élé- 
gance, la  pensée  du  maître.  Ou  le  citait  comme  un 
peintre  doux,  sage  et  gracieux  ;  mais  quand,  cessant 
d'ôlre  imitateur,  il  se  livra  à  son  génie,  il  étonna  par  la 
hardiesse  de  son  siyle,  par  le  feu  de  ses  compositions, 
par  la  grandeur  et  la  poésie  de  ses  pensées,  par  la  fierté 
et  le  terrible  de  ses  expressions.  Plusieurs  Vierges  et 
une  Flagellation  du  Christ  révélèrent  en  lui  une  puis- 
sance inconnue  jusque-la,  et  le  Martyre  de  saint  Etienne, 
véritable  chef-d'œuvre,  qu'il  fit  pour  l'évôquede  Vérone, 
le  plaça  au  rang  des  peintres  les  plus  renommés. 

Frédéric  de  Gon/ague,  marquis  de  Manioue,  l'appela 
auprès  de  lui,  et  Jules,  qui,  en  un  aulre  temps,  eût 
peut-êire  préféré  le  séjour  de  Rome  à  celui  qui  lui  était 
offert,  accepta  la  pioposition  du  duc,  parce  qu'il  avait  eu 
la  faiblesse  de  composer  vingt  dessins  destinés  à  (  illus- 
tration d'un  ouvrage  du  poète  l'Arétin,  qui,  malheureuse- 
ment, n'employa  il  fcpn  talent  qu'à  produire  les  œuvres  les 
plus  lijrncieuses. 

Jules  Romain,  ne  doutant  pas  que  la  juste  indignation 
du  pontife  ne  le  poursuivît,  dès  qu'on  apprendrait  de  qui 
venaient  ces  dessins,  quitta  Rome  avant  que  l'orage  écla- 
tât. 

Le  marquis  de  Mantoue,  heureux  de  le  posséder,  sut 
le  souslraire  à  toutes  les  poursuites  dirigées  conîre  lui.  La 
juste  colère  du  pape,  ne  pouvant  l'atteindre,  tomba  sur 
Marco-Antomo  Raimondi,  qui  avait  grave  les  vingt  des- 
sins de  Jules.  Il  fut  mis  en  prison  et  n'obtint  sa  grâce  que 
par  l'intervention  du  cardinal  de  Médicis,  qui  fit  valoir 
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auprès  du  saint-pore  le  rare  talent  que  Raimondi  possé- 
dait pour  la  gravure. 

Jules  Romain,  reconnaissant  de  la  protection  du  mar- 
quis et  ries  faveurs dont  il  le  comblait,  s'occupa  ac  ive- 
ment  d'embellir  Mantoue.  Ainsi  bon  architeele  que  bon 
peintre,  il  lit  élever  le  magnifi  pie  château  du  T  et 
l'orna  d'admirables  peintures.  Sou  génie  embrassait 
tous  les  genres,  et  jamais  peintre  ne  mit  dans  ses  pro- 
duirions plus  if  érudition  et  d'esprit.  Apres  avoir  décoré 
le  chûleau  du  T,  il  peignit  dans  un  autre  palais  |;i  fa- 
meuse guerre  de  Troie,  puis  il  (k  pour  Péglise  de  Saint- 
André  une  Nativité,  «pie  possède  le  musée  du  Louvre, 
et  plusieurs  autres  tableaux:  Aoiif.  irïf  itigàhle,  lont  en 
s'occupa nt  de  peinture,  il  donnait  le  plan  de  pl n  ieurs 
édifices  publics,  eu  surveillait  la  construction,  et  s'oc- 
cupait de  l'assainissement  de  la  ville.  Les  Mauouans, 
au  lieu  de  savoir  gré  de  tous  ces  travaux  au  surinten- 
dant des  bâtiments,  —  c'était  le  lilre  de  Jules  Romain, 
—  s'effrayèrent  des  dépenses  que  ces  embellissements 
occasionnaient,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  deman- 
dassent à  main  armée  le  renvoi  de  l'architecte.  Frédé- 
ric les  apaisa,  et  bientôt  Manloue  ne  fut  plus  reconnais- 
sablé. 

Charles-Quint  visitait  alors  l'Italie:  le  marquis,  averti 
de  sa  venue,  chargea  .fuies  Romain  d'organiser  les  foies 
de  la  réception  impériale,  et  celui-ci  s'en  acquitta  si 
bien,  que  Charles  Quint,  pour  témoigner  sa  >atisfac- 
lion,  érigea  en  duché  le  rnarqui>4t  de  Manloue.  Ce  fut 
Qlfee  grande  joie  pour  Frédéric,  qui  depuis  m  longtemps 
ambitionnait  le  titre  de  du® sans  o-er  1  espérer;  aussi 
ne  fut  il  pas  ingrat  envers  son  architecte  II  le  combla 
de  nouveaux  honneurs  et  y  joignit  une  fortune  considé- 
rable. 

A  la  mort  de  son  protecteur,  Jules  voulut  qui! ter  celte 
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ville  où  tout  restait  plein  du  souvenir  de  Frédéric  ;  mais 
le  cardinal  de  Gonzague,  chargé  de  gouverner  le  duché 
pendant  la  minorité  de  ses  neveux,  s'opposa  au  départ  du 
peintre  et  ne  le  laissa  aller  que  sur  la  promesse  qu'il  lui 
fit  de  revenir  dans  un  court  délai.  Il  tint  porole  et  ne 
resta  hors  de  Manloue  que  le  temps  de  se  rendre  à  Bo- 
logne et  d'y  donner  le  plan  de  reconstruction  de  la  façade 
de  Téglise  Saint-Pétrone. 

Cet  ouvrage  excita  une  admiration  générale,  et  l'archi- 
tecte San-Gallo  étant  mort  à  Rome,  on  députa  vers  Jules 
Romain  plusieurs  commissaires  chargés  delui  offrir  cette 
place. 

Le  cardinal  de  Gonzague  essaya  de  s'opposer  une  fois 
encore  au  départ  du  grand  artiste  ;  mais  rentrer  triom- 
phant dans  Rome,  qu'il  avait  quitté  presque  en  fugitif, 
était  pour  Jules  une  perspective  hien  séduisante;  d'ail- 
leurs, il  se  sentait  capable  de  s'immortaliser  par  des  tra- 
vaux plus  importants  que  ceux  qu'il  avait  exérutés  jusque- 
là.  Il  adressa  donc  au  cardinal  une  demande  formelle  de 
congé,  bien  résolu,  toutefois,  de  ne  point  avoir  égard  au 
refus  qui  peut-être  y  répondrait. 

Mais  un  obstacle  plus  fort  que  la  volonté  du  car- 
dinal vint  empêcher  la  réalisation  des  projets  du  cé- 
lèbre architecte.  Au  moment  où,  plein  de  force  et  de 
vigueur  encore,  il  comptait  sur  un  long  avenir,  il  tomba 
malade,  et  force  lui  fut  de  différer  son  départ.  Pendant 
que,  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  il  insp  rait  de  vives 
inquiétudes  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  la  ville  entière, 
qui  savait  enfin  lui  rendre  justice,  lui  s'occupait  encore 
de  la  permission  attendue  et  chargeait  les  personnes  qui 
approchaient  le  plus  souvent  du  cardinal  de  chercher  à 
Vobîenir. 

Le  cardinal  voulut  venir  la  lui  apporter  lui-même;  mais 
Jules  Rumainn'en  profLa  pas  :  la  mort  le  frappa  le  1er  no- 
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vembre  1546, lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Les  tableaux  de  ce  peintre  se  distinguent  par  beaucoup 
de  noblesse,  de  hardiesse  et  de  fierté  ;  mais  on  y  cherche 
en  vain  la  suavité  de  contours  que  Raphaël  savait  donner 
à  ses  figures,  on  la  grâce  et  la  richesse  que  possédait  le 
pinceau  de  frère  Barthélémy. 

On  a  beaucoup  gravé  d'après  Jules  Romain. 

LE  PRIMATICE. 

Francesco  Primatice,  né  à  Bologne  en  1190,  se  distin- 
gua comme  peintre  et  surtout  comme  architecte  Jules 
Romain,  son  maître,  remploya  à  travailler  avec  lui  au 
château  du  T,  et  Primatice  donna  une  haute  Liée  de  son 
talent  par  les  figures  en  stuc  qu'il  y  fit. 

François  Ier  toujours  passionné  pour  les  arts.  Ta  poêla 
en  France,  et  fut  si  satisfait  de  ses  productions,  qu'il  le 
nomma  commissaire  général  des  bâtiments  royaux,  et  lui 
accorda,  ce  qui  valait  mieux  encore,  son  amitié. 

C'est  au  Primatice  que  Ton  doit,  comme  architecte,  le 
plan  du  château  de  Mention,  le  dessin  du  tombeau  de 
François  I!'r,  et,  comme  peintre,  la  renaissance  du  bon 
goût  en  France.  Il  jouissait  de  la  faveur  de  la  duchesse 
d'E'ampes,  alors  toute  puissante  à  la  cour;  mais  nous 
devons  à  la  vérité  de  dire  qu'au  lieu  Je  remployer  à  sou- 
tenir et  à  encourager  Benvenuto  Gellmi,  son  compa- 
triote, accueilli  par  François  Ier  comme  le  méritait  le 
génie  de  ce  grand  artiste,  Primatice  laissa  IVu^ie  péné- 
trer dans  son  cœur  et  ne  chercha  qu'à  nuire  à  t  illustre 
Florentin. 
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Pourtant  il  ne  lui  restait  rien  à  diVirer  ;  le  roi  lui  avait 
donné  l'abbaye  de  Saint- Mil  il  in  de  Tfoyes  ;  il  lavait  corn- 
blé  d'honneurs,  de  richesses,  et  l'avait  élevé  si  haut,  qu'il 
marchait  de  pair  avec  les  plus  grands  de  la  cour  et  était 
devenu  lui-même  une  puissance  dont  on  sollicitait  les 
bonnes  grâces. 

En  1540,  François  1er  chargea  le  Primalice  d'aller  en 
Italie  pour  acheter  des  statues  ami  pies  et  lui  rappor- 
ter le  moule  de  celles  qu'on  refuserait  de  lui  céder.  Cette 
mission,  que  déjà  il  avait  confiée  à  André  del  Sarto,  fut 
fidèlement  remplie  par  le  Prima  ti  ce,  qui  revint  en  France 
possesseur  de  magnifiques  morceaux  et  d*un  grand 
nombre  de  moules  des  plus  célèbres  statues.  Fran- 
çois I«r  les  fit  couler  en  bronze  et  en  orna  sa  résidence  de 
Fontainebleau. 

Le  Primalice  acheva  d'embellir  ce  château  par  ses 
peintures  et  celles  que,  sur  ses  dessins,  il  lit  exécuter 
à  ses  élèves.  Le  Florentin  Rosso,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  maître  Roux,  construisit  la  grande  galerie  de 
Fontainebleau,  l'orna  de  bises,  d'ouvrages  de  stuc,  de 
beaux  morceaux  de  peinture,  et  partagea  avec  le  Prima- 
lice la  faveur  du  roi.  Sa  manière  avait  quelque  chose 
de  sauvage  et  de  heurté;  mais  il  réussissait  parfaite- 
ment à  exprimer  les  passions  de  I  âme,  donnait  un  beau 
caractère  à  ses  tètes  de  vieillard,  beaucoup  de  grâce 
aux  figures  de  femmes,  et  entendait  fort  bien  le  clair- 
obscur. 

Maître  Roux  était  encore  architecte,  poète,  musicien  ; 
il  eût  pu  devenir  pour  le  Prirnatice  un  rival  plus  redou- 
table que  Benvenuto  Cellini,  puisque  tous  deux,  le  Roux 
et  le  Primalice.  s'occupaient  du  même  art,  tandis  que 
Cellini  ciselait  Tor  et  l'argent  ou  fondait  des  statues; 
mais  une  mort  bien  malheureuse  vint  mettre  un  terme  à 
ses  travaux.  Il  avait  accusé  un  de  ses  amis  de  lui  avoir 
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volé  une  somme  GMwdérable.  Otîe  accusation  était 
fausse  et  elle  pesa  d'un  tel  poids  sur  le  cœur  de  Roux, 
qui  Pavait  faite,  que,  ne  pouvant  plus  supporter  ses 
tourments,  il  mil  un  terme  à  ses  jours  en  prenant  un 
poison  violent  «fu'il  avait  apporté  d'Italie. 

C'était  bien  mal  réparer  son  crime;  mais  quelque 
brillâmes  facultés  qif  un  homme  ait  reçues  de  la  nature, 
il  s'égare  lorsqu'il  ouvre  son  cœur  aux  passions  et  s'é- 
loigne de  Dieu,  la  seule  véritable  lumière. 

Pendant  tivnte  années  encore  après  la  mort  de  miître 
Roux,  le  Primatice  poursuivit  avec  succès  sa  carrière, 
sans  que  la  perle  de  François  Ier,  son  protecteur,  lui  en- 
levât rien  de  la  liante  position  à  laquelle  il  était  parvenu. 

On  lui  reproche  d'avoir  peint  avec  un  peu  trop  de  hâte  ; 
mais  il  était  bon  coloriste,  composait  avec  esprit,  faisait 
un  heureux  choix  de  ligures  et  savait  donner  de  la  grâce 
à  ses  attitudes.  lia  laissé  un  grand  nombre  de  dessins, 
finis  pour  la  plupart;  ce  qui  les  rend  précieux. 

Son  meilleur  élève  fut  Nicolo,  de  Mo  lène,  qu'il  avait 
amené  avec  lui  en  France  et  à  qui  Ton  doit  une  partie 
des  fresques  du  château  de  Fontainebleau  et  plusieurs 
autres  travaux.  Nicolo  excellait  dans  le  coloris  Son  goût 
de  dessin  se  rapproche  de  celui  de  Jules  Romain  et  rap- 
pelle la  hardiesse  et  la  fierté  de  ce  maître. 

Etranger  à  la  politique  de  ces  temps  de  troubles,  le 
Primatice  vit  passer  trois  règnes  et  assista  à  de  cruelles 
luttes,  sans  être  inquiété  par  aucun  des  partis  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoir.  Après  François  l"r,  Henri  II  l'honora 
d'une  bienveillance  toute  particulière  et  lui  laissa  la  di- 
rection de  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
qui  se  faisaient  alors. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  Primatice,  qui  avait 
déjà  peint  une  Danaé  dans  la  galerie  de  François  Ier,  à 
Fontainebleau,  et  la  galerie  d  Ulysse  avec  l'aide  de  Ni- 
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colo.  entreprit  la  décoration  delà  salle  des  Cent-Suisses 
ou  de  Henri  II,  Tune  des  plus  belles  qu'il  y  ait  au  monde. 

Huit  grandes  fresques  couvrent  les  murs.  En  voici  les 
sujets  :  1°  Gérés,  entourée  de  moissonneurs  ;  2°  Vulcain, 
forgeant  des  flèches  à  l'Amour;  3°  le  Soleil,  accompa- 
gné des  Sai>ous  et  des  Heures,  et  Phaéton  le  suppliant 
de  lui  donner  son  char  à  conduire;  4°  les  habitants  de 
la  EMnygie  punis  par  un  déluge,  d'avoir  refusé  l'hospitalité 
au  maître  des  dieux,  et  la  cabane  de  Plulémon  et  Bau- 
cis  changée  eu  un  temple  pour  récompenser  le  bon  accueil 
qu'y  avaient  reçu  les  hôtes  de  I  Olympe  ;  5°  les  noces  de 
Tnetis  et  de  Pelée  :  pendant  que  Aio'uus  divertit  les  invi- 
tés, la  Discorde  jette  au  milieu  d'eux  la  fameuse  pomme 
qui  pone cette  devise:  A  la  plus  belle;  0°  les  trois  Grâces 
datant  devant  les  dieux;  7°  Apollon  et  les  neuf  Muses  ; 
8°  Baoohus  au  milieu  de  sa  cour. 

Les  voûtes  des  dix  fenêtres  qui  éclairent  cette  immense 
salle  .  ont  au>si  ornées  de  peintures. 

A  la  première,  on  voit  Neptune,  un  Amour  qui  vole. 
Baeehus,  et  enliu  Thétis,  la  déesse  de  la  mer. 

A  la  seconde,  Jupiter  armé  de  la  foudre;  Mars;  ni) 
vieillard  prè.^  d'un  jeune  homme  ;  deux  nautonuiers,  et 
Junou,  la  reine  de  l  Olympe. 

A  la  troisième,  Cornus,  un  flambeau  à  la  main,  le  dieu 
Pan,  l  Abondance,  E.^culape  et  Gérés. 

A  la  quatrième,  un  Hercule  au  repos,  Caron,  et  Cer- 
bère, le  redoutable  gardien  des  enfers»;  le  Sommeil,  Sa- 
turne, etl)  \janire  tenant  entre  ses  moins  la  tunique  trem- 
pée dans  le  sang  du  centaure  Nessus,  tunique  qui  devait 
donner  la  mort  a  Hercule,  son  époux. 

A  la  cinquième,  un  Adonis,  un  Amour,  deux  vieillards, 
la  Vigilance  aux  pieds  d'  une  femme  endormie,  et  Minerve, 
dée*se  de  la  sagesse. 

A  la  sixième,  Vénus  et  son  fils,  le  beau  Narcisse  ;  Ga- 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


03 


nimède  enlevé  aux  cieux  ;  Mars  endormi,  et  Bellone, 
déesse  des  combats. 

À  la  septième,  une  Naïade;  Amphion,  le  mari  de  la 
malheureuse  Niobé,  qui  voit  périr  ses  enfants  sous  les 
coups  de  Diane  et  d'Apollon;  Vulcain  tenant  un  filet; 
enlin  un  vieillard  et  un  jeune  homme  couchés  sur  une 
lionne  et  représentant  la  Confiance. 

A  la  huitième,  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse;  deux  vieil- 
lards assis,  Janus  au  double  visage,  Bacchus,  des  nymphes 
et  des  naïades. 

A  la  neuvième,  Cybèle,  déesse  de  la  terre,  coiffée  de 
plusieurs  tours;  Mars,  Vénus,  l'Hymen,  une  nymphe  en 
pleurs,  et  Saturne  dormant. 

Enfin,  à  la  dernière,  Flore,  Morphée,  le  Sommeil, 
Jupiter,  Vulcain,  et  l'Hiver,  représenté  par  deux  vieil- 
lards. 

Un  tableau  est  phcé  de  chaque  côté  de  la  cheminée  : 
dans  l'un,  François  Ier  tue  un  sanglier;  dans  l'autre,  un 
condamné  à  mort  combat  un  loup-cervier.  Au-dessous  de 
ce  dernier  tableau  est  une  Diane,  portrait  de  la  belle  du- 
chesse Diane  de  Poitiers.  Une  grande  fresque  occupant 
le  fond  de  cette  magnifique  salle,  en  complète  la  décora- 
tion. Elle  présente  la  réunion  de  tous  les  instruments  de 
musique,  connus  à  cette  époque. 

Le  Prnnatice  fit  la  plus  grande  partie  de  ces  peintures 
et  donna  le  dessin  des  autres  Ce  travail  n'était  pas  en- 
core terminé  quand  le  roi  Henri  II  mourut,  blessé  dans 
un  tournoi  par  le  comte  de  Moutgommery.  François  II 
le  lit  continuer,  et  la  jeune  reine,  Marie  Stuart,  qui  ai- 
mait passionnément  les  arts,  prit  plaisir  à  encourager  le 
peintre  italien.  Ce  nouveau  règne  dura  peu,  et,  François 
mort,  sa  veuve  prit  tristement  le  chemin  de  l'Ecosse,  où 
l'attendaient  de  cruelles  infortunes. 

Catherine  de  Médicis  ordonna  alors  au  Primatice  d'é- 
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lever  m  mausolée  à  HenH  II  l/arlisté  pinça  ce  monu- 
ment ;m  milieu  d'une  chapelle  et  disposa  sur  les  quatre 
façades  le  tombeau  des  princes  ses  Hls.  La  chapelle  fut 
eiiMiite  urin  e  d'un  grand  nombre  de  statues  eu  marbre 
et  en  bronze,  et  de  ma^nifi  tues  bas  reliefs  ;  aussi  la  re- 
garde t  on  comme  le  chef-d'œuvre  de  sculpture  du  Pri- 
malice. 

Charles  IX  honora  la  vieillesse  de  l'artiste,  comme 
Fiaiiçoii  Ier  a  va  i  r  protégé  sa  jednesse  ;  el  si  le  pinceau  du 
Priîn  ûic'e  f  it  moins  actif  p^ila  it  ses  dernières  années, 
soif [  goût "con'iim  d"e\er;er  sur  tores  les  œ  ivres  d'art 
um*  heureuse  toll  îeacs.  B  rin  il  termina  paisiblement  sa 
carrière  en  iSX)  Il  étiit  &g&  le  quatre-vingts  ans,  et  en 
avait  passé  vingt  trois  en  France. 

LES  FRÈRES  BELLIM. 

Gentile  et  Giovanni  BelUni  sont  regardés  comme  les 
fondateurs  rie  I  école  vénitienne  ;  mais  c'est  à  Giotto  qu'il 
fini  donner  la  gloire  d'avoir  ressuscité  Part  dans  l'Italie 
septentrionale.  Quelque*  années  après  ce  maître,  na- 
quirent les  frères  B  îllini,  qui  devaient  se  fiire  un  nom 
par  leurs  œuvres,  mais  dont  la  plus  grande  célébrité  de- 
vait venir  de  l'illustraiion  de  leurs  élèves  Giorgione  et 
Titien. 

Leur  père,  qui  était  peintre,  les  destina  à  suivre  la 
même  carrière  que  lui  et  leur  donna  des  leçons,  dont  ils 
profitèrent  au  delà  de  ses  espérances.  Quand  il  n'eut  plus 
rien  à  leur  apprendre,  il  le  leur  avoua  franchement  et  les 
engagea  à  chercher  des  maîtres  plus  habiles  ;  mais  Gen- 
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tile  et  Giovanni  refusèrent  de  s'éloigner  de  lui,  en  disant 
que,  puisqu'ils  lui  devaient  ce  qu'ils  savaient,  il  était 
juste  qu'ils  l'aidassent  dans  ses  travaux.  Ils  restèrent  donc 
auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Après  lui  avoir  fermé  les 
yeux,  ils  se  remirent  à  l'étude,  choisissant  chacun  la  mé- 
thode qui  lui  convenait  le  mieux,  et  cherchant  à  se  sur- 
passer l'un  l'autre,  sans  cesser  de  se  chérir.  Cette  louable 
émulation  leur  lit  faire  en  peu  de  temps  des  progrès  ra- 
pides, et  Venise  accueillit  avec  orgueil  leurs  productions. 

Ils  furent  chargés  de  peindre,  pour  la  salle  du  grand 
conseil,  la  vie  du  pape  Alexandre  III.  Ce  pontife,  détrôné 
par  Frédéric  Barberousse,  avait  dû  sa  restauration  et  la 
paix  de  l'Italie  à  l'intervention  des  Vénitiens  ;  et,  jalouse 
de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ces  faits  glo- 
rieux pour  elle,  la  république  de  Venise  en  confia  le  soin 
au  pinceau  de  Giovanni.  Cet  excellent  frère  demanda 
que  Gentile  lui  fût  adjoint,  et  tous  deux  se  mirent  à 
l'œuvre. 

Gentile  peignit  le  pape  présentant  au  doge  un  cierge 
bénit,  les  ambassadeurs  vénitiens  partant  pour  traiter 
avec  Barberousse,  leur  arrivée  devant  cet  empereur,  le 
pontife  exhortant  les  Vénitiens  à  s'embarquer,  puis  leur 
donnant  sa  bénédiction,  enfin  le  doge  rentrant  victorieux 
à  Venise,  et  recevant  des  mains  d'Alexandre  III  l'anneau 
en  vertu  duquel  la  mer  devait  appartenir  aux  Vénitiens 
comme  l'épouse  appartient  à  l'époux.  Tel  était  le  sujet  des 
six  grands  tableaux  de  Gentile.  Giovanni  s'était  réservé 
le  reste  de  cette  histoire,  dont  Venise  était  si  flère.  Dans 
ses  huit  fresques  on  voyait  le  doge  faisant  au  pape,  dé- 
guisé en  simple  moine,  la  soumission  de  la  république, 
une  bataille  navale  entre  le  doge  et  le  prince  Othon,  puis 
Othon  suppliant  son  père  de  se  réconcilier  avec  le  pon- 
tife, le  pape  débarquant  à  Ancône  avec  le  doge  et  lui  ac- 
cordant le  privilège  de  l'ombrelle.  On  voyait  ensuite  leur 
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entrée  triomphale  dans  Rome,  puis  la  fête  célébrée  en 
mémoire  de  ces  événements,  enfin  le  doge  entre  l'empe- 
reur et  le  souverain  pontife. 

En  1577,  un  incendie  détruisit  toutes  ces  peintures; 
mais  d'autres  tableaux  permettent  de  juger  du  mérite  des 
frères  Bellini.  On  cite  entre  autres  une  Procession  de  la 
vraie  croix  sur  la  place  Saint-Marc  et  un  Saint  Marc  prê- 
chant à  Alexandrie,  qu'on  admire  encore  à  Milan. 

Ce  dernier  tableau  fut  peint  par  Gentile,  après  son 
voyage  en  Turquie.  Le  sultan  Mahomet  II,  ayant  vu  à 
Gonstantinople  quelques  peintures,  les  admira,  et,  jaloux 
de  savoir  comment  un  homme  pouvait  ainsi  imiter  la  na- 
ture, il  fit  prier  la  république  de  Venise  de  lui  envoyer 
un  de  ses  plus  habiles  artistes.  Cette  demande  flattait 
trop  l'orgueil  des  Vénitiens  pour  que,  quand  Mahomet 
n'eût  pas  été  un  très-redoutable  empereur,  ils  ne  s'em- 
pressassent pas  de  le  satisfaire. 

Gentile  Bellini,  désigné  par  le  sénat,  fut  conduit  à  Gon- 
stantinople par  une  galère  de  l'Etat  et  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  par  le  sultan.  Après  lui  avoir  laissé 
quelques  heures  de  repos,  Mahomet  le  pria  de  se  mettre 
à  faire  son  portrait,  et  il  regarda  avec  autant  d'étonné- 
ment  que  d'admiration  comment  s'y  prenait  le  Vénitien. 
Ce  portrait  achevé,  le  sultan  commanda  d'autres  travaux 
à  Gentile.  Celui-ci  s'en  acquitta  à  la  grande  satisfaction  de 
Mahomet,  qui  passait  dans  l'atelier  du  peintre  une  grande 
partie  de  ses  journées.  Si  Bellini  eût  été  ambitieux,  il  eût 
pu  faire  une  magnifique  fortune  ;  car  le  Grand  Seigneur 
l'avait  pris  en  amitié  et  regardait  comme  un  bonheur  de 
pouvoir  être  agréable  à  cet  homme  assez  puissant  pour 
animer  le  bois  et  la  toile.  Mais  Gentile  avait  des  goûts 
simples,  et  le  triomphe  de  son  art  était  le  seul  dont  il  se 
préoccupât.  Il  travaillait  avec  ardeur,  et,  sincèrement 
chrétien,  il  ne  craignait  pas  de  mettre  sous  les  yeux  du 
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sultan  des  scènes  empruntées  aux  divines  Ecritures. 
Mahomet  ne  songeait  pas  à  le  lui  reprocher,  et  peut-être 
l'artiste  vénitien  tût-il  resté  longtemps  encore  en  Turquie, 
lorsqu'un  acte  de  barbarie  dont  il  fut  témoin  lui  en  fit 
prendre  le  séjour  en  horreur. 

Il  avait  fait  un  tableau  représentant  la  décollation  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  l'empereur  le  vit  et  en  loua  le  tra- 
vail, tout  en  faisant  remarquer  à  l'artiste  qu'il  y  avait  bien 
quelque  chose  à  reprendre  dans  la  manière  dont  il  avait 
rendu  les  chairs  saignantes  du  cou.  Pendant  que  Gen- 
tile  l'écoutait,  Mahomet  fit  un  signe,  et  aussitôt  on 
amena  un  esclave  que  le  sultan  ordonna  de  décapiter, 
afin  de  prouver  au  peintre  la  justesse  des  observations 
qu'il  venait  de  lui  adresser.  Gentile  se  jeta  aux  genoux 
du  sultan  et  le  supplia  de  ne  point  commettre  une  telle 
cruauté. 

—  Je  veux,  lui  dit-il,  étudier  la  nature  sans  outrager 
l'humanité. 

Selon  les  uns,  sa  prière  fut  écoutée;  selon  les  autres, 
Mahomet  n'en  tint  nul  compte,  et  la  tête  de  l'esclave 
roula  aux  pieds  de  Sa  Hautesse,  qui,  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  fit  examiner  à  l'artiste  le  cadavre  palpitant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gentile,  saisi  d'horreur,  et  craignant 
peut-être  pour  lui-même  les  caprices  de  ce  barbare  sou- 
verain, demanda  la  permission  de  retourner  à  Venise. 
Mahomet  s'y  opposa  d'abord  ;  mais  Bellini  se  dit  atteint 
d'une  nostalgie  qui  mettrait  sa  vie  en  danger,  s'il  n'allait 
promptement  revoir  sa  belle  patrie,  et  le  sultan,  après 
l'avoir  comblé  de  présents,  consentit  à  son  départ. 

A  son  retour  à  Venise,  Gentile  trouva  son  frère  beau- 
coup plus  grand  peintre  qu'il  ne  l'avait  laissé  et  reconnut 
qu'il  lui  était  supérieur;  mais  il  n'en  éprouva  nulle  ja- 
lousie, et  la  plus  tendre  amitié  ne  cessa  de  les  unir  jus- 
qu'à la  mort  de  Gentile,  arrivée  en  1501. 
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Giovanni  le  pleura  longtemps,  et  ne  trouva  que  dans  le 
travail  un  adoucissement  à  sa  douleur. 

La  peinture  à  l'huile  venait  d'être  découverte  à  Bruges 
parles  frères  Van  Eyck  Antonio  de  Messine,  à  qui  Jean 
Van  Eyck  avait  fait  part  de  son  secret,  vint  à  Venise,  où 
ses  peintures  jouirent  bientôt  d'une  immense  réputation. 
Antonio  se  fût  bien  gardé  de  révéler  à  qui  que  ce  fût  la 
composition  grâce  à  laquelle  ses  tableaux  avaient  tant  de 
succès,  et  son  atelier  était  impitoyablement  fermé  à  tous 
les  peintres,  ses  confrères.  Giovanni,  plus  désireux  que 
personne  de  connaître  ce  secret,  usa  d'un  stratagème 
pour  voir  travailler  Antonio.  Il  se  fit  faire  de  magnifiques 
habits  et  se  dirigea,  avec  une  suite  princière,  vers  l'ate- 
lier d'Antonio,  dont  les  portes  lui  furent  aussitôt  ouvertes. 
Le  peintre  messinois  ne  connaissait  point  Bellini,  il  le 
prit  pour  un  des  premiers  magistrats  de  Venise  et  con- 
sentit à  faire  son  portrait.  Bellini  posa;  mais  tout  en 
posant,  il  examina  avec  attention  la  manière  dont  Antonio 
préparait  et  employait  ses  couleurs;  et  quand  le  portrait 
fut  achevé,  il  connaissait  aussi  bien  que  l'étranger  le  se- 
cret de  la  peinture  à  l'huile.  Toutefois,  comme  Une  vou- 
lait pas  profiter  seul  d'une  découverte  due  à  la  ruse,  il 
ne  fit  nul  mystère  de  ce  qu'il  avait  appris  et  l'enseigna  à 
ses  élèves. 

Giovanni  avait  alors  plus  de  soixante  ans  ;  cependant 
cette  découverte  parut  lui  ouvrir  une  nouvelle  carrière, 
et  il  produisit  son  tableau  du  Doge  à  genoux  devant  la 
Madone,  tableau  qu'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre. 

Bellini  n'a  presque  peint  que  des  scènes  mystiques;  ses 
vierges  n'ont  pas  la  suavité  de  celles  de  l'école  ombrienne, 
mais  elles  ne  manquent  ni  de  noblesse  ni  de  beauté.  Son 
style  est  encore  empreint  des  traditions  de  l'école  byzan- 
tine, son  dessein  est  sec,  et  son  imitation  de  la  nature 
trop  servile  ;  mais  il  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'art  et 
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prépara  les  merveilles  que  devaient  produire  ses  élèves 
le  Giorgione  et  le  Titien. 

Le  duc  de  Ferrare  appela,  en  1514,  Giovanni  à  sa  cour 
et  le  chargea  de  peindre  une  bacchanale.  Giovanni  se  mit 
à  Pœuvre  ;  mais  il  avait  quatre-vingt-huit  ans,  et  après 
qu'il  eut  tracé  la  composition  générale  de  ce  tableau, 
après  qu'il  en  eut  exécuté  les  principales  figures,  il  fut 
obligé  de  déposer  son  pinceau  et  de  confier  au  Titien  le 
soin  de  l'achever.  Il  se  fit  reconduire  à  Venise,  où  il 
voulait  mourir,  et  où  il  mourut,  en  effet,  peu  de  temps 
après.  On  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  et  on 
l'inhuma,  comme  il  en  avait  exprimé  le  désir,  dans  le 
même  tombeau  que  son  frère. 

Le  musée  du  Louvre  possède  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  regardé  comme  le  chef  de  l'école  religieuse  pure, 
entre  autres  un  portrait  dans  lequel  il  a  représenté  le 
buste  de  son  frère  et  le  sien,  comme  s'il  eût  voulu 
qu'unis  pendant  leur  vie,  unis  encore  dans  la  tombe,  ils 
ne  le  fussent  pas  moins  dans  les  souvenirs  de  la  posté- 
rité. Touchant  exemple  d'amour  fraternel,  grâce  auquel 
Gentile  vaut  à  son  frère  autant  de  sympathie  qu'il  en 
reçoit  de  gloire. 

ANDRÉ  MANTEGNA. 

Les  deux  Bellini  eurent  pour  beau-frère  André  Mante- 
gna,  né  à  Padoue  en  1430.  Le  Squarcione,  peintre  qui 
alors  jouissait  d'un  certain  renom,  mais  que  l'on  connaît 
à  peine  aujourd'hui,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
son  art  et  conçut  pour  lui  une  telle  affection ,  qu'il 
l'adopta. 
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Les  progrès  d'André  répondirent  aux  soins  de  son 
maître,  et  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fit,  pour  l'église 
de  Sainte-Sophie,  un  tableau  qui  fixa  l'attention  des  con- 
naisseurs. Ce  début  promettait  un  brillant  avenir  au  jeune 
artiste,  et  le  Squarcione  redoubla  de  zèle  pour  hâter  la 
réalisation  des  heureuses  espérances  que  donnait  son 
élève  bien-aimé.  Peintre  assez  médiocre  lui-même,  il 
était  bon  critique,  et  il  n'épargnait  à  André  ni  un  conseil, 
ni  un  reproche,  ni  une  raillerie,  quand  il  croyait  en  voir 
la  nécessite.  Avis,  réprimandes  et  sarcasmes,  tout  était 
bien  reçu  par  Mantegna,  qui  connaissait  l'amitié  du 
Squarcione  et  savait  que  nous  devons  préférer  à  qui- 
conque nous  flatte  sans  cesse  l'homme  dévoué  qui  a  le 
courage  de  nous  dire  une  vérité  désagréable.  Grâce  à  cette 
heureuse  disposition  de  son  caractère,  il  se  corrigea  des 
défauts  reprochés  à  sa  manière  de  peindre  et  entra  dans 
,  une  voie  nouvelle. 

On  le  citait  déjà  comme  un  artiste  célèbre  lorsqu'il  vint 
à  Venise,  où  Joseph  Bellini,  charmé  de  son  talent,  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Gentile  et  Giovanni  Bellini, 
beaucoup  plus  habiles  que  le  Squarcione,  le  remplacèrent 
auprès  de  leur  beau-frère,  et,  toujours  soutenu  par  un 
ardent  désir  de  bien  faire,  André  exécuta  bientôt  des 
travaux  fort  remarquables. 

Le  marquis  de  Milan,  ayant  vu  un  de  ses  tableaux, 
l'appela  à  sa  cour.  Mantegna  s'y  rendit  et  charma  son  nou- 
veau protecteur  autant  par  ses  qualités  privées  que  par 
son  remarquable  talent.  André  peignit,  dans  le  palais  de 
Milan,  la  vie  de  César  ;  et  cette  suite  de  tableaux,  qu'on 
voit  aujourd'hui  en  Angleterre,  lui  acquit  tant  de  réputa- 
tion, que  le  pape  l'invita  à  venir  à  Rome.  Le  marquis,  ne 
voulanf  point  s'opposer  à  la  fortune  d'André,  l'engagea 
lui-même  à  se  rendre  aux  désirs  du  pontife  ;  l'artiste  hé- 
sitait :  si  flatteuse  que  fût  pour  lui  cette  invitation,  il  lui 
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en  coûtait  de  quitter  celui  qui  l'avait  si  bien  accueilli.  Il 
se  décida  pourtant,  et,  reçu  par  le  saint-père  avec  la  plus 
grande  distinction,  il  fut  chargé  de  décorer  une  des  cha- 
pelles du  Vatican.  Il  étudia  les  chefs-d'œuvre  de  ses  pré- 
décesseurs, comme  il  eût  écouté  les  conseils  de  son 
maître  ou  ceux  de  ses  frères  ;  et  les  fresques  qu'il  exécuta, 
quoique  fort  endommagées  par  les  ans,  sont  encore  assez 
belles  pour  qu'on  les  remarque  au  milieu  de  tout  ce  que 
Rome  offre  à  l'attention  des  artistes. 

Non  content  de  s'occuper  de  peinture,  Mantegna,  qui 
était  fort  laborieux,  s'attacha  à  perfectionner  Fart  de  la 
gravure,  alors  encore  dans  l'enfance.  Ce  fut  lui,  dit-on, 
qui  le  premier  se  servit  du  burin  ;  et  n'eût-il  d'autre  titre 
à  la  célébrité,  que  son  nom  mériterait  encore  de  trouver 
place  dans  ce  recueil. 

Après  un  assez  long  séjour  à  Rome,  André  revint  à 
Milan,  où  il  travailla  quelque  temps  encore  ;  puis  il  se 
rendit  à  Mantoue,  où  il  fit,  en  souvenir  de  la  défaite  de 
Charles  VIII  à  Fornoue,  défaite  que  ce  roi  regarda  sans 
doute  comme  la  plus  belle  de  ses  victoires,  puisqu'il  y  dé- 
ploya une  valeur  inouïe,  Mantegna  fit,  disons- nous,  un 
tableau  qu'on  a  nommé  la  Vierge  à  la  Victoire,  et  qui  est 
au  musée  du  Louvre.  Dans  ce  tableau,  le  marquis  de 
Mantoue,  entouré  de  plusieurs  saints,  rend  grâces  du 
succès  de  ses  armes  à  la  Vierge,  assise  sur  un  trône  et 
tenant  l'enfant  Jésus  debout  entre  ses  bras.  Dans  un  autre 
tableau,  que  le  Louvre  possède  aussi  et  dont  le  sujet  est 
la  mort  du  Christ,  Mantegna  a  placé  son  propre  portrait 
sous  le  casque  d'un  soldat.  « 

André  vécut  heureux  jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
partageant  son  temps  entre  la  peinture  et  la  gravure,  et 
il  mourut  honoré  des  regrets  des  Milanais  et  des  Véni- 
tiens. 
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LE  ÏINTORET- 

Apr.ès  le  Giorgione  et  le  Titien,  l'école  vénitienne  compte 
parmi  ses  illustrations  Jacopo  Robusti,  surnommé  le  Tin- 
toret.  Jacopo  naquit  à  Venise  en  1512,  et  dut  son  surnom 
à  la  profession  de  son  père,  qui  était  teinturier.  Il  annonça 
dès  sa  plus  tendre  enfance  de  grandes  dispositions  pour 
le  dessin,  et  ses  parents  le  placèrent  dans  l'atelier  du 
Titien,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire. 

Il  y  était  depuis  un  mois  à  peine,  lorsqu'un  jour  le 
maître,  entrant  sans  être  entendu;  s'arrêta  à  considérer 
des  figures  que  Jacopo  venait  de  dessiner  sur  la  muraille 
et  qu'il  se  disposait  à  effacer,  avant  l'arrivée  du  Titien. 
Le  grand  peintre,  après  les  avoir  examinées,  demanda 
qui  en  était  l'auteur.  Jacopo  rougit,  car  il  craignait  une 
réprimande,  et  il  avoua  que  c'était  lui.  Le  Titien  ne  dit 
rien  ;  mais  quelques  jours  après  il  congédia  son  élève, 
sans  lui  donner  aucun  motif  de  cette  inexplicable  con- 
duite. 

Le  Titien  était  un  des  princes  de  la  peinture  :  crut-il 
apercevoir  dans  la  hardiesse  des  lignes  tracées  par  le 
Tintoret  une  menace  de  rivalité  ?  craignit-il  de  se  voir 
surpasser  par  son  élève,  comme  lui-même  avait  surpassé 
son  maître?  Nul  ne  le  sait;  mais,  tout  en  rendant  justice 
à  la  noblesse  d'âme,  à  la  générosité  de  l'illustre  peintre, 
il  est  permis  de  penser  que,  par  une  de  ces  faiblesses 
dont  les  plus  grands  artistes  ne  peuvent  toujours  par- 
venir à  se  défendre,  il  eut  peur  de  ce  talent  naissant  et 
essaya,  en  renvoyant  Jacopo,  de  le  détourner  de  sa  vo- 
cation. 

Mais  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  l'amour  de  l'art  ne  se 
laissent  pas  décourager  ainsi.  Privé  des  leçons  dont  il 
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sentait  tout  le  prix,  le  Tintoret  ne  renonça  pas  à  la  car- 
rière qu'il  avait  rêvée.  Rentré  chez  son  père,  il  vécut  dans 
une  solitude  profonde,  uniquement  occupé  de  l'étude 
des  ouvrages  du  Titien  et  de  Michel-Ange.  II  sentait  que, 
travaillant  seul,  il  fallait  qu'il  travaillât  doublement  pour 
vaincre  les  difficultés  que  les  enseignements  d'un  maître 
eussent  aplanies  devant  lui.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  vo- 
lonté est  une  puissance  à  laquelle  il  n'est  presque  rien  qui 
ne  cède  ;  le  Tintoret  voulait  être  peintre,  il  le  fut.  Mais 
dire  ce  qu'il  lui  en  coûta  serait  chose  difficile. 

Tout  jeune  encore,  il  renonça  aux  amusements  de  son 
âge.  Enfermé  dans  sa  chambre,  il  dessinait  sans  relâche, 
recommençant  la  même  étude  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  sa- 
tisfait, et  n'employant  son  imagination  qu'à  la  recherche 
des  moyens  qui  pouvaient  le  conduire  plus  tôt  à  un  heu- 
reux résultat.  Nulle  peine  ne  lui  coûtait,  et  quoiqu'il  fût 
d'un  caractère  impatient  et  plein  de  fougue,  lorsqu'un 
essai  n'avait  pas  réussi,  ce  qui  devait  arriver  souvent,  vu 
l'inexpérience  du  jeune  artiste,  il  se  mettait  en  quête  d'un 
autre.  Il  passait  ainsi  les  jours  et  les  nuits,  préoccupé 
d'une  seule  pensée  :  créer  lui-même  une  nouvelle  école, 
puisque  le  Titien  l'avait  banni  de  la  sienne. 

Quand  il  eut  étudié  longtemps  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres,  il  voulut  étudier  la  nature,  et.  pour  que  rien 
n'échappât  plus  tard  à  son  pinceau,  il  fréquenta  les  hôpi- 
taux, assista  aux  plus  cruelles  opérations  et  acheva  dans 
les  cimetières  son  cours  d'anatomie. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  s'exercer  à  rendre  l'effet  de  la 
lumière  et  des  ombres,  il  pétrissait  de  petites  figures  de 
terre  ou  de  cire,  qu'il  plaçait,  nues  ou  vêtues  de  divers 
costumes,  dans  de  petites  maisons  de  bois  qu'il  leur  con- 
struisait et  qu'il  éclairait  au  moyen  d'une  lampe  placée 
tantôt  en  face,  tantôt  de  côté,  tantôt  au-dessus,  et  il  des- 
sinait ces  figurines  avec  une  attention  extrême.  Souvent 
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aussi  il  suspendait  ces  modèles  à  l'aide  d'un  fil,  leur 
donnait  toutes  sortes,  de  positions  et  en  retraçait  l'image, 
afin  de  s'habituera  peindre  les  raccourcis.  Jamais  peintre 
ne  déploya  dans  l'étude  de  son  art  tant  de  courage  et  de 
persévérance. 

Quand  le  dessein  n'eut  plus  de  mystères  pour  lui,  il 
comprit  que  >ce  qui  lui  manquait,  c'était  l'habitude  de 
manier  le  pinceau.  Il  lia  connaissance  alors  avec  plusieurs 
ouvriers  peintres  et  leur  offrit  de  partager  leurs  travaux 
sans  aucune  rétribution.  Cette  offre  acceptée,  le  Tintoret, 
levé  dès  l'aube,  précédait  chacun  au  travail  et  ne  se  reti- 
rait que  longtemps  après  ses  camarades.  Lorsqu'il  eut 
acquis  une  certaine  hardiesse  de  main,  il  passa  du  métier 
à  l'art,  et  le  Schiavone,  peintre  alors  en  réputation  à 
Venise,  l'admit  à  faire  les  parties  les  moins  remarquables 
de  ses  compositions. 

C'était  un  grand  succès  déjà,  mais  ce  n'était  pas  assez  : 
le  nom  du  Schiavone  ne  devait  pas  jouir  plus  tard  d'une 
considération  semblable  à  celle  que  conquerrait  le  Tin- 
toret.  Le  jeune  homme  le  sentait;  mais,  hélas  !  il  n'avait 
pas  encore  vaincu  la  moitié  des  difficultés  qui  s'opposaient 
à  ce  qu'il  devînt  célèbre.  Il  possédait  un  rare  talent  ; 
mais  ce  talent,  il  fallait  qu'il  pût  le  produire,  et  Venise 
comptait  alors  plusieurs  peintres  illustres  dont  la  re- 
nommée devait  étouffer  le  bruit  des  jeunes  réputations. 
Le  Tintoret  eût  voulu  faire  ses  preuves,  mais  personne 
ne  voulait  de  son  pinceau.  Que  résoudre?  Beaucoup 
eussent  renoncé  à  une  carrière  si  ingrate  ;  toutefois  notre 
artiste  avait  trop  éprouvé  le  pouvoir  de  la  volonté  pour 
ne  pas  en  attendre  encore  ce  qu'il  désirait.  Il  s'offrit  de 
peindre  tel  sujet  qu'on  lui  désignerait,  sans  exiger  autre 
chose  que  le  remboursement  de  la  toile  et  des  couleurs 
qu'il  emploierait.  A  ces  conditions,  il  trouva  de  l'ouvrage, 
et  les  amateurs  rendirent  justice  à  son  talent.  Mais  il  vit 
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se  déchaîner  contre  lui  presque  tous  les  peintres  de  Ve- 
nise, peu  habitués  à  cette  manière  de  se  faire  un  nom  et 
effrayés  de  l'audace  de  ce  jeune  homme  qui,  dès  ses  dé- 
buts, se  trouvait  à  leur  niveau.  Ils  lui  suscitèrent  toutes 
sortes  d'embarras  et  de  tracasseries,  se  liguèrent  pour 
étouffer  sa  réputation  naissante  et  lui  fermer  le  chemin 
de  l'avenir.  Le  Tintoret  eut  à  lutter  contre  eux  pendant 
plusieurs  années,  et  n'arriva  pas  au  but  que  depuis  long- 
temps il  envisageait  sans  avoir  eu  à  souffrir  de  cruelles 
déceptions;  mais  il  y  arriva,  grâce  à  sa  persévérance  et 
aux  efforts  de  son  imagination. 

Un  concours  étant  ouvert  entre  les  principaux  peintres 
de  Venise  pour  la  décoration  de  Técole  du  couvent  de 
Saint-Roch,  le  Tintoret  fut  admis  au  nombre  des  can- 
didats. Tout  fier  de  cet  honneur  et  désirant  ardemment 
que  ces  travaux  lui  fussent  confiés,  il  profita  de  son 
extrême  facilité  de  conception  et  d'exécution  pour  arriver 
à  ce  résultat.  Le  sacristain  du  couvent,  qui  était  de  ses 
amis,  lui  donna  la  mesure  du  cadre  qu'il  s'agissait  de 
remplir,  et,  le  jour  du  concours  arrivé,  il  laissa  les  autres 
peintres  soumettre  au  jugement  des  religieux  les  croquis 
qu'ils  avaient  faits.  Invité  à  montrer  aussi  les  siens,  il  se 
contenta  de  tirer  un  rideau  que  personne  n'avait  remar- 
qué, et,  au  lieu  des  esquisses  qu'on  s'attendait  à  voir,  on 
put  contempler  un  superbe  tableau  représentant  le 
triomphe  de  saint  Roch,  reçu  au  ciel  par  le  Tout-Puis- 
sant et  environné  d'une  multitude  d'anges  portant  les  in- 
signes de  son  pèlerinage. 

Les  religieux  restèrent  stupéfaits  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  remercier  l'artiste,  après  qu'il  leur  eut  dit  que  s'il 
n'obtenait  pas  leur  assentiment  pour  le  reste  des  pein- 
tures à  faire,  il  les  priait  du  moins  d'accepter  ce  tableau, 
qu'il  était  heureux  d'offrir  à  saint  Roch,  pour  lequel  il 
professait  une  dévotion  particulière.  Quant  aux  autres 
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candidats,  en  voyant  cette  belle  page  si  rapidement  exé- 
cutée, ils  ne  pensèrent  plus  à  disputer  au  Tintoret  la 
palme  du  concours.  Il  fut  donc  convenu  qu'il  achèverait, 
moyennant  une  pension  annuelle  de  200  ducats,  la  déco- 
ration du  couvent. 

Le  Tintoret,  comme  on  le  pense  bien,  ne  se  borna  point 
à  ce  travail  ;  tout  en  le  menant  à  bonne  fin,  il  fit  un  grand 
nombre  de  portraits  et  plusieurs  grands  tableaux  pour 
l'église  de  Sainte-Marie  et  pour  la  grande  salle  du  sénat 
de  Venise.  Chacun  des  monuments  de  cette  belle  cité 
s'enrichit  de  quelqu'une  de  ses  productions,  et  il  en  existe 
encore  aujourd'hui  une  quantité  considérable. 

Quelques  jours  lui  suffisaient  pour  faire  un  tableau; 
mais  le  Tintoret  abusa  un  peu  de  cette  étrange  facilité  et 
ne  sut  pas  toujours  rester  digne  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  ressentirent  de  cette  hâte  ; 
ce  qui  fit  dire  aux  Vénitiens  que  le  Tintoret  avait  trois 
pinceaux,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  et  le  troisième  de 
fer. 

Henri  III,  passant  à  Venise,  le  pria  de  faire  son  por- 
trait, genre  dans  lequel  le  Tintoret  avait  peu  de  rivaux; 
et  il  en  fat  si  content,  qu'il  voulut,  en  récompense,  don- 
ner au  peintre  des  lettres  de  noblesse.  Le  Tintoret  les 
refusa  dignement,  se  croyant  assez  anobli  par  son  seul 
talent  pour  ne  désirer  aucune  vaine  distinction. 

Plusieurs  autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux 
et  lui  offrirent  en  retour  des  honneurs  et  des  richesses, 
mais  l'artiste  resta  simple  dans  ses  goûts,  et,  n'oubliant 
jamais  sa  modeste  origine,  se  contenta  d'une  heureuse 
médiocrité.  Il  eut  pour  amis  tout  ce  que  Venise  comptait 
de  grands,  soit  comme  naissance,  soit  comme  talents  ;  et 
pour  admirateurs,  tout  ce  qu'elle  avait  d'habitants.  Sa 
réputation  d'honnête  homme,  d'âme  loyale  et  généreuse, 
était  aussi  bien  établie  que  celle  de  grand  peintre  ;  et  jus- 
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qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  jouit,  au  milieu  de 
ses  concitoyens,  de  la  position  dont  il  était  redevable  à 
son  courage  et  à  sa  patience. 

On  cite  la  manière  dont  [il  sut  se  venger  de  quelques 
paroles  du  poëte  l'Arétin,  avec  lequel  il  était  lié,  paroles 
qui  portaient  atteinte  non-seulement  à  sa  réputation  d'ar- 
tiste, mais  à  son  honneur.  Il  le  pria  de  venir  dîner  avec 
lui,  et,  après  le  dîner,  lui  proposa  de  faire  son  portrait  ; 
ce  que  l'Arétin  accepta.  Tous  deux  se  rendirent  à  l'ate- 
lier, dont  le  Tintoret  referma  la  porte.  Il  fit  prendre  à  son 
modèle  la  position  convenable  et  annonça  qu'il  allait  se 
mettre  au  travail.  Mais,  au  lieu  d'un  pinceau,  il  prit  un 
pistolet.  L'Arétin  fit  un  mouvement  pour  s'enfuir. 

—  Restez,  lui  dit  le  Tintoret,  je  ne  veux  que  prendre 
votre  mesure. 

Et  il  le  mesura  dédaigneusement  de  la  tête  aux 
pieds. 

—  Vous  avez,  reprit-il,  deux  fois  et  demie  la  longueur 
de  mon  pistolet;  je  suis  bien  aise  de  m'en  être  rendu 
compte. 

Alors,  rouvrant  la  porte,  il  laissa  sortir  l'Arétin,  qui, 
dit-on,  fut  dès  lors  plus  circonspect. 

Les  chefs-d'œuvre  du  Tintoret  sont  deux  tableaux  dont 
il  orna  l'église  de  la  Madona  del  Orto,  église  où  il  fat  in- 
humé, le  Siège  de  Zara  par  le  doge  Giustiani,  et  la  Ba- 
taille de  Le'pante,  qu'il  fit  au  palais  ducal. 

Ce  peinire  a  excellé  dans  l'ordonnance  des  grandes 
compositions  :  la  Bataille  de  Lépante  en  est  une  preuve. 
Ses  touches  sont  hardies,  son  coloris  est  frais,  son  clair- 
obscur  parfaitement  rendu.  Il  a  mis  beaucoup  de  feu  dans 
ses  dessins;  ses  sujets  sont  caractérisés;  ses  attitudes 
sont  souvent  d'un  grand  effet,  mais  quelquefois  aussi 
elles  sont  forcées,  et  l'ensemble  du  travail  fait  regretter 
que  le  peintre,  cédant  au  plaisir  qu'il  éprouvait  de  rendre 
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ses  idées,  ait  entrepris  plus  d'ouvrages  qu'il  n'en  pouvait 
perfectionner. 

L'exemple  du  Tintoret  est  des  plus  utiles  à  mettre  sous 
les  yeux  des  jeunes  gens  ;  car,  mieux  que  les  plus  longs 
discours,  il  leur  apprendra  combien  un  travail  soutenu 
peut  vaincre  d'obstacles  qu'on  jugerait  insurmontables. 
Tous  nous  avons  besoin  de  nous  convaincre  de  cette 
vérité,  que  c'est  par  le  travail  seulement  qu'on  arrive,  et 
qu'il  n'est  pas,  au  temps  où  nous  vivons  surtout,  une 
seule  réputation  qui  n'ait  été  achetée  par  des  efforts 
presque  surhumains  et  par  cette  patience  qui,  de  l'avis 
de  Buffon,  est  tout  le  génie,  et  de  celui  d'un  auteur  con- 
temporain, en  est  du  moins  la  moitié. 


LE  BASSAN. 

Jacques  Dupont  dut  son  surnom  de  Bassan  à  la  petite 
ville  de  Bassano,  où  il  naquit  en  1510.  Son  père,  qui 
était  peintre,  lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art  ; 
mais  on  peut  dire  que  le  Bassan  se  forma  lui-môme  d'a- 
près l'étude  des  chefs-d'œuvre  du  Titien  et  du  Parme- 
san, et  plus  encore  par  celle  de  la  nature.  On  désirerait 
parfois  dans  ses  tableaux  un  dessin  plus  correct,  des 
idées  plus  élevées,  des  draperies  plus  élégantes;  mais  la 
touche  en  est  si  franche  et  si  hardie,  la  couleur  si  bien 
entendue,  la  vérité  si  frappante,  qu'on  ne  peut  les  exa- 
miner sans  plaisir. 

Le  Bassan  a  peint  quelques  sujets  d'histoire  ;  mais  il 
s'est  plu  surtout  à  rendre  la  nature,  dont  il  était  l'admi- 
rateur passionné.  Ses  paysages  sont  fort  remarquables 
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par  les  effets  de  jour  et  de  nuit,  de  vent  et  de  pluie, 
que  son  pinceau  y  a  très-fidèlement  exprimés.  Il  a  peint 
aussi  avec  un  rare  bonheur  les  animaux,  les  fleurs  et  les 
fruits. 

On  prétend  qif  il  éprouvait  tant  de  difficultés  à  repré- 
senter les  pieds  et  les  mains,  qu'il  avait  coutume  de  les 
dissimuler  sous  des  draperies  arlistement  disposées. 
Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est 
fondée  ;  mais  Fabsence  des  pieds  et  des  mains  dans  plu- 
sieurs tableaux  de  ce  maître  semblerait  la  justifier. 

Le  Bassan  aimait  tous  les  arts  :  il  connaissait  fort  bien 
la  musique,  et  savait  assez  de  sculpture  pour  imiter 
parfaitement  des  serpents,  des  lézards  et  d'autres  ani- 
maux d'aspect  repoussant,  qu'il  prenait  plaisir  à  placer 
au  milieu  des  fleurs  rares  dont  son  jardin  était  abon- 
damment pourvu.  Il  se  faisait  une  joie  enfantine  de  la 
frayeur  que  l'apparition  de  ces  reptiles  causait  à  ses 
visiteurs  et  surtout  à  ses  visiteuses,  qui  ne  manquaient 
pas  de  jeter  les  hauts  cris,  lorsqu'en  se  baissant  pour 
cueillir  un  bouquet,  elles  voyaient  briller  entre  les 
herbes  les  yeux  d'une  couleuvre  ou  d'un  crapaud.  Cela, 
disons-le  bien  vite,  n'empêchait  pas  le  Bassan  d'être  un 
excellent  homme,  doux,  serviable,  enjoué,  plein  de  fran- 
chise ;  aussi,  le  premier  moment  passé,  ses  amis  riaient 
avec  lui  de  la  peur  qu'il  leur  avait  causée. 

Cet  artiste  a  fait  un  nombre  prodigieux  de  tableaux  qui 
se  sont  répandus  dans  toute  l'Europe.  La  vérité  en  est  le 
principal  mérite,  mérite  incontestable  toutefois  et  qu'ap- 
préciait fort  le  Titien  ;  car  à  plusieurs  reprises  il  acheta 
des  toiles  de  Bassan. 

Annibal  Carrache,  étant  allé  voir  ce  peintre,  fut  aussi 
vivement  frappé  de  cette  qualité  ;  il  le  lui  dit,  et  le 
Bassan,  lui  indiquant  du  doigt  un  livre  placé  sur  une 
tablette  qui  se  trouvait  à  la  portée  de  l'étranger,  le  pria 
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de  le  prendre,  afin  d'examiner  les  dessins  dont  il  était 
rempli.  Annihal  tendit  la  main;  mais,  à  sa  grande  sur- 
prise, il  reconnut  que  le  livre  était  seulement  peint  sur  la 
muraille. 

Le  Bassan  mourut  en  1592,  et  laissa  quatre  fils,  qui 
tous  suivirent  la  même  carrière  que  lui.  Jean-Baptiste  et 
Jérôme,  les  deux  derniers,  se  contentèrent  de  copier  les 
tableaux  de  leur  père;  les  deux  autres  cultivèrent  leur 
art  avec  plus  de  succès. 

François  Bassan,  l'aîné  de  tous,  avait  un  véritable 
talent.  Il  fut  admis  à  travailler  dans  le  palais  de  Saint- 
Marc  avec  le  Tintoret  et  Paul  Véronèse;  mais,  soit  fai- 
blesse naturelle  d'esprit,  soit  fatigue  des  études  assi- 
dues auxquelles  il  se  livrait,  il  tomba  dans  une  mélan- 
colie qui  ne  tarda  pas  à  altérer  sa  santé  et  sa  raison. 
Poursuivi  de  ridée  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  il  entrait, 
au  moindre  bruit  inusité,  dans  une  agitation  extrême. 
Cette  idée  fixe  lui  coûta  la  vie.  Un  jour  qu'on  vint,  de 
grand  matin,  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre,  il  crut* 
que  des  sbires  venaient  l'arrêter,  et,  courant  à  la  fe- 
nêtre, il  se  précipita  sur  le  pavë.  Il  était  âgé  de  quarante- 
quatre  ans. 

Léandre  Bassan ,  second  fils  de  Jacques,  peignit  le 
portrait  avec  beaucoup  de  perfection.  L'empereur  Ro- 
dolphe II  lui  fit  de  riches  présents,  et  le  doge  de  Venise 
le  créa  chevalier  de  Saint-Marc.  La  triste  mort  de  son 
frère  influa  beaucoup  sur  son  caractère  naturellement 
sombre,  et  il  ressentit,  quelque  temps  après,  des 
craintes  analogues  à  celles  qui  avaient  causé  la  perte 
de  François.  Il  se  persuada  qu'on  voulait  l'empoisonner 
et  refusa  toute  nourriture  pendant  plusieurs  jours.  Ses 
amis,  comprenant  le  danger  de  telles  idées,  s'effor- 
cèrent de  l'en  distraire ,  et  ils  y  parvinrent  en  em- 
ployant l'aide  de  la  musique,  que  le  chevalier  Léandre 
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aimait  beaucoup.  Puis  ils  l'obligèrent  à  quitter  la  solitude 
dans  laquelle  il  s'obstinait  à  vivre,  à  voir  le  monde,  à 
prendre  part  à  quelques  fêtes,  et,  grâce  à  leurs  soins 
affectueux,  la  mélancolie  de  Léandre,  sans  se  dissiper 
entièrement,  cessa  pourtant  d'être  inquiétante. 

11  mourut  à  Venise,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans;  mais 
ni  lui  ni  ses  frères  n'égalèrent  leur  père  ;  aussi  est-ce 
toujours  Jacques  qu'on  veut  désigner,  lorsqu'on  parle  du 
Bassan. 


LE  MUTIEN. 

Jérôme  Muziano,  né  à  Bresse,  dans  la  Lombardie, 
en  1528,  fut  placé  de  bonne  heure  chez  un  peintre  de  sa 
ville  natale,  nommé  Romanini ,  et,  ne  s'étant  pas  con- 
tenté de  ce  que  pouvait  lui  enseigner  ce  maître ,  il  fit  le 
voyage  de  Venise  pour  étudier  les  productions  du 
Titien,  du  Giorgione ,  du  Tintoret  et  de  Paul  Véronèse. 
A  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre ,  il  comprit  tout  ce  qu'il 
lui  restait  encore  à  faire  avant  d'être  un  grand  artiste  , 
et  il  se  mit,  avec  une  ardeur  extrême ,  à  copier  ces  admi- 
rables tableaux.  Il  dessina  aussi  beaucoup  d'après  Tan- 
tique,  et  ses  nombreuses  études  eurent  pour  résultat  de 
lui  composer  une  excellente  manière. 

Il  avait  beaucoup  de  goût,  donnait  une  belle  expres- 
sion à  ses  têtes,  finissait  ses  ouvrages  avec  une  rare  pa- 
tience, sans  que  ce  fini  en  altérât  la  touche  large  et 
franche  ;  enfin  on  reconnaissait  dans  son  coloris  l'étude 
toute  particulière  qu'il  avait  faite  des  œuvres  du  Titien. 

Le  Mutien  réussissait  dans  tous  les  genres  de  pein- 
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ture,  et  il  a  laissé  des  tableaux  d'histoire  fort  estimés  ; 
mais  il  s'adonnait  surtout  au  portrait  et  au  paysage. 
Pour  le  portrait,  le  Titien  était  son  maître,  comme  pour 
lé  coloris  de  tous  ses  ouvrages;  et  pour  le  paysage,  il  se 
rapprochait  de  la  manière  flamande,  bien  supérieure  en 
ce  genre  à  la  manière  italienne.  Il  ornait  ses  paysages  de 
châtaigniers,  de  préférence  aux  autres  espèces  d'arbres , 
les  branches  du  châtaignier  ayant,  à  son  avis,  quelque 
chose  de  plus  pittoresque.  Ses  dessins  sont  recherchée 
pour  la  correction  du  trait,  l'expression  des  figures ,  et 
l'admirable  feuille  des  arbres. 

Le  pape  Grégoire  XIII,  ayant  vu  quelques  tableaux  du 
Mutien,  l'appela  à  Rome,  lui  commanda  plusieurs  grandes 
toiles  et  le  chargea  de  faire  les  cartons  de  sa  chapelle. 
Nos  jeunes  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  cartons  le  modèle  exact  de  ce  qui 
doit  être  peint  à  fresque. 

Le  Mutien,  qui  aimait  passionnément  son  art,  profila 
du  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  pape  pour  fonder  à 
Rome  une  académie  de  peinture,  sous  le  patronage  de 
saint  Luc.  Il  légua  à  cette  académie  deux  maisons  et 
l'institua  son  héritière  universelle,  au  cas  où  ses  enfants 
viendraient  à  mourir  sans  postérité.  Grégoire  XIII  et 
Sixte-Quint  approuvèrent  cet  établissement  et  acceptèrent 
ces  legs. 

Quelques  années  plus  tard,  cette  académie  ayant  dé- 
siré nouer  avec  celle  des  peintres  français  établie  à 
Rome,  en  1665,  des  relations  d'amitié  et  d'instruction , 
Louis  XIV  accorda,  en  1676,  des  lettres  en  vertu  des- 
quelles les  deux  corps  furent  réunis,  et  affecta  une 
somme  considérable  au  traitement  du  directeur  de 
cette  société  et  à  la  pension  des  élèves  que  la  France  y 
envoie. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce  peintre , 
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représentant  l'incrédulité  de  saint  Thomas;  et  la  cathé- 
drale de  Reims,  une  grande  toile  peinte  en  détrempe, 
qui  passe  pour  un  morceau  précieux,  et  dont  le  sujet  est 
le  lavement  des  pieds. 
Le  Mulien  mourut  à  Rome  en  1590. 

LE  PARMESAN. 

.Francesco  Mazzuoli  naquit  à  Parme,  en  1504,  et  prît 
de  cette  ville  le  surnom  de  Parmesan,  sous  lequel  il  est 
connu.  Son  père  était  peintre,  mais  il  le  perdit  avant 
que  ses  doigts  pussent  tenir  un  pinceau.  Il  ne  resta  à 
l'enfant  que  deux  oncles,  peintres  aussi,  qui,  profondé- 
ment  touchés  de  son  isolement  et  séduits  d'ailleurs  par 
la  bonté  de  son  caractère  et  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçait,  résolurent  de  prendre  soin  de  lui.  Fran- 
cesco grandit  entre  eux  et  apprit,  sans  même  y  songer, 
à  manier  le  crayon.  Sa  plus  grande  joie  était  de  colorier 
les  dessins  qu'il  s'amusait  à  faire,  et  c'était  pour  lui  jour 
de  fête,  quand  une  palette  abandonnée  lui  tombait  ent^e 
les  mains.  Il  étonnait  ses  oncles  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  reproduisait  sur  le  papier  tous  les  objets  qui 
frappaient  ses  regards,  et  les  deux  beaux-frères  se  di- 
saient, sans  nul  sentiment  de  jalousie  :  «  Cet  enfant  sera 
un  jour  plus  habile  que  nous.  »  Ils  lui  enseignèrent  tout 
ce  qu'ils  purent;  puis,  quand  leur  prédiction  se  fut  réa- 
lisée, ils  l'engagèrent  à  se  choisir  d'autres  maîtres. 

Le  Corrége  travaillait  alors  à  Parme ,  et  Francesco , 
saisi  d'admiration  devant  les  chefs-d'œuvre  dont  ce  su- 
blime artiste  décorait  l'église  de  Saint- Jean ,  résolut  de 
le  prendre  pour  modèle.  De  sérieuses  études,  un  travail 
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continuel  lui  firent  faire  de  tels  progrès,  que  son  pre- 
mier tableau  ,  le  Baptême  de  Jésus  Christ ,  qu'il  fit  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  eût  pu  être  signé  par  plus  d'un 
maître. 

Deux  ans  après ,  la  guerre  ayant  engagé  ses  oncles  à 
se  retirer  à  la  campagne,  Francesco,  dont  la  réputation 
était  déjà  plus  grande  que  la  leur,  les  suivit  dans  un 
village  du  duché  de  Modène  et  y  peignit  en  détrempe 
deux  tableaux  qui  devaient  compter  parmi  ses  meilleures 
productions.  Plein  de  tendresse  et  de  reconnaissance 
pour  ses  oncles,  il  ne  songeait  pas  à  les  humilier  par  la 
supériorité  de  son  talent;  il  était,  au  contraire,  pour  eux 
le  fils  le  plus  soumis,  et,  lorsqu'ils  lui  demandaient 
quelque  conseil  relatif  à  leur  art,  il  le  donnait  de  manière 
à  leur  faire  penser  que  ce  qu'il  savait ,  c'était  d'eux  qu'il 
Pavait  appris. 

Quand  la  tranquillité  fut  rétablie  à  Parme ,  les  trois 
peintres  y  rentrèrent,  et  Francesco  y  retrouva  avec  bon- 
heur les  magnifiques  ouvrages  du  Corrége,  dont  il  ne 
s'était  pas  séparé  sans  regret.  Il  adopta  la  manière  de  ce 
grand  maître,  et  le  Corrége  le  choisit  pour  décorer  avec 
lui  une  chapelle  de  la  ville.  Le  travail  du  jeune  homme 
fut  des  plus  remarquables. 

Mais  Francesco  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  ce  qu'il  avait 
vu  de  grand  et  de  beau  ;  il  conçut  le  projet  de  visiter 
toute  l'Italie,  afin  d'étudier  les  œuvres  des  artistes  qui 
s'étaient  immortalisés.  Il  consulta  ses  oncles,  qui  approu- 
vèrent son  projet,  l'embrassèrent  en  pleurant  et  lui  sou- 
haitèrent bonne  chance.  Mais  comme  il  n'avait  pas  en- 
core vingt  ans,  et  que,  timide  comme  on  l'est  ordinaire- 
ment à  cet  âge,  il  exprimait  le  chagrin  qu'il  éprouvait  à 
partir  seul,  il  fut  décidé  que  l'un  d'eux  l'accompagnerait 
à  Rome  et  mettrait  son  expérience  au  service  du  talent  de 
Francesco. 
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Délivré  d'un  grand  souci,  le  jeune  artiste  quitta  Parme 
avec  moins  de  peine.  N'allait-il  pas  d'ailleurs  voir  son 
rêve  le  plus  cher  réalisé?  N'allait-il  pas  pouvoir  contem- 
pler à  Taise  les  merveilles  créées  par  le  pinceau  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Raphaël? 

Ce  fut  avec  une  admiration  passionnée  qu'il  étudia 
pour  la  première  fois  les  compositions  de  ces  deux  in- 
comparables maîtres.  Il  ne  se  fit  point  illusion  sur  son 
talent,  mais  il  se  dit  qu'avec  de  la  patience  et  une  ferme 
volonté,  lui  aussi  parviendrait  à  s'illustrer.  Pendant  les 
premiers  temps  de  son  séjour  à  Rome,  il  ne  peignit 
point,  absorbé  qu'il  était  dans  l'étude  de  ces  chefs- 
d'œuvre;  mais  son  oncle,  qui  avait  eu  soin  de  se  munir, 
avant  de  quitter  Parme,  de  trois  des  meilleurs  tableaux 
du  jeune  homme ,  chercha  à  lui  être  utile  et  parvint  à 
faire  mettre  ses  ouvrages  sous  les  yeux  du  dataire  du 
pape.  Ce  cardinal,  à  son  tour,  présenta  ces  tableaux  au 
saint-père,  en  lui  disant  que  leur  auteur  n'était  encore 
âgé  que  de  dix-neuf  ans. 

Clément  VIII,  jugeant  bien  de  l'avenir  réservé  à  ce  rare 
talent,  déclara  qu'il  acceptait  les  trois  tableaux  et  qu'il 
confiait  au  jeune  artiste  le  soin  d'achever  la  décoration 
de  la  salle  des  Pontifes.  L'oncle  vint  tout  triomphant  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  Francesco  et  l'inviter  à  se 
présenter  devant  le  saint-père.  Clément  VIII  adressa  au 
Parmesan  les  encouragements  les  plus  flatteurs ,  lui  pro- 
mit sa  protection,  et  donna  ordre  qu'on  lui  montrât  aus- 
sitôt la  partie  de  la  salle  qu'il  devait  orner  d'une  de  ses 
compositions. 

Francesco  se  mit  à  l'œuvre  et  représenta  la  Circon- 
cision. L'ouvrage  terminé,  Clément  VIII  voulut  le  voir  et 
le  trouva  si  beau,  qu'il  combla  le  Parmesan  de  biens  et 
d'honneurs.  A  son  exemple,  les  princes,  de  l'Eglise  et  les 
riches  seigneurs  s'empressèrent  de  demander  des  ta- 
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bleaux  au  jeune  artiste,  dont  la  manière  rappelait  à  la 
fois  Raphaël  et  Michel-Ange. 

Uniquement  occupé  de  son  travail  ,  il  ne  songeait  pas 
à  s'inquiéter  des  événements  qui  troublaient  alors  11- 
talie.  François  Ier  commençait  cette  lutte  qui  devait  finir 
pour  lui  par  la  prison  de  Madrid,  et  le  connétable  de 
Bourbon ,  traître  à  son  roi  et  à  son  pays,  était  venu 
offrir  à  l'étranger  le  secours  de  sa  valeur.  A  la  tête  de 
bandes  indisciplinées,  il  prit  d'assaut ,  en  1527,  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  et  la  livra  au  pillage.  Chacun 
fuyait  devant  cette  soldatesque  effrénée  ;  la  ruine,  la  dé- 
solation et  la  mort  planaient  sur  la  ville.  Le  Parmesan  , 
seul  peut-être,  ignorait  de  quelles  scènes  terribles  Rome 
était  en  ce  moment  le  théâtre.  Des  pensées  pleines  de 
paix,  d'amour  et  de  poésie ,  remplissaient  son  esprit  :  il 
peignait  une  Sainte  Famille  et  contemplait  avec  ravisse- 
ment la  suave  expression  qu'il  avait  su  donner  à  la 
Vierge,  le  sourire  qui  épanouissait  les  traits  gracieux  de 
l'enfant  divin,  la  vénération,- le  dévouement,  le  bonheur 
qu'exprimait  le  noble  visage  de  Joseph,  enfin  l'harmonie 
qu'avaient  entre  elles  les  diverses  parties  de  son  tableau; 
et  quoiqu'au  premier  coup  d'œil  il  fût  content  de  lui- 
même,  il  trouvait  toujours ,  au  bout  de  quelques  instants 
d'un  sévère  examen,  quelque  chose  à  retoucher  à  son 
œuvre.  Il  avait  bien  cru  entendre  quelque  rumeur  inac- 
coutumée ;  mais  il  n'avait  nullement  pensé  à  en  deman- 
der la  cause.  Tout  à  coup  l'escalier  qui  conduisait  à  son 
atelier  gémit  sous  des  pas  lourds  et  nombreux,  un  lan- 
gage inconnu  frappe  son  oreille,  et  sa  porte,  que,  indif- 
férent à  ce  qui  se  passait  au  dehors,  il  ne  se  pressait 
point  d'ouvrir,  vole  en  éclats  sous  les  coups  redoublés 
d'une  demi-douzaine  de  mousquets.  Des  soldats,  ou 
plutôt  des  démons,  le  visage  noir  de  poudre,  les  vête- 
ments lacérés  par  le  combat,  les  mains  ensanglantées , 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


87 


se  ruent  dans  l'escalier,  renversent  tout  ce  qui  se  trouve 
devant  eux,  et  cherchent  si  quelque  objet  précieux  ne 
s'offrira  point  à  leurs  regards.  L'un  d'eux  avise  le 
peintre,  qui,  resté  paisible  devant  son  tableau  ,  conti- 
nuait, sans  paraître  s'apercevoir  de  rien,  le  travail  com- 
mencé. Ille  désigne  à  ses  camarades,  et  tous  ensemble- 
s'approchent  de  celui  dont  la  tranquillité  semble  les 
braver. 

—  Que  fais-tu?  lui  demandent-ils  en  allemand. 
Francesco  lève  vers  eux  la  tête  et  leur  fait  signe  qu'il 

ne  les  comprend  pas. 

—  Il  ne  veut  pas  nous  répondre,  s'écrient-ils  alors. 
Tuons-le. 

—  Arrêtez ,  dit  le  premier  ;  il  ne  sait  peut-être  pas 
l'allemand,  et  ce  serait  grand  dommage,  à  mon  avis,  de 
tuer  un  homme  qi*i  fait  de  si  belles  choses.  Laissez-moi 
lui  parler,  et  nous  verrons  s'il  mérite  la  mort. 

Il  répéta  alors ,  en  mauvais  italien ,  la  question  faite  à 
Francesco. 

—  Vous  le  voyez,  répondit  l'artiste,  je  peins. 

—  C'est  vous  qui  avez  fait  tout  cela  ? 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  travailliez  pendant  que  nous  prenions 
Rome? 

—  Rome  est  prise  !  s'écria  Francesco ,  au  comble  de 
l'étonnement.  Je  l'ignorais. 

—  Il  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe,  dit  le  soldat  à  ses 
camarades. 

—  Eh  bien  !  nous  le  lui  apprendrons  ,  répondirent- 
ils,  en  menaçant  l'artiste  de  leurs  sabres  tout  fumants 
encore. 

—  Ne  voyez- vous  pas  qu'ils  veulent  vous  tuer?  reprit 
le  soldat,  en  secouant  assez  rudement  le  Parmesan,  qui 
s'était  remis  au  travail. 
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—  C'est  parce  que  je  le  vois  que  je  me  hâte  d'achever 
mon  tableau,  répondit  tranquillement  le  peintre. 

L'étranger  le  regarda  avec  admiration  ,  et,  répétant  à 
ses  compagnons  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  leur  de- 
manda si  ce  ne  serait  point  un  crime  de  mettre  à  mort  un 
homme  si  brave  et  si  inoffensif. 

—  Laissons-le  vivre,  ajouta-t-il,  et  puisque  le  hasard 
nous  a  amenés  ici  les  premiers,  faisons  en  sorte  qu'il  ne 
lui  arrive  aucun  mal. 

—  Que  nous  donnera-t-il  pour  rançon?  demanda  l'un 
de  ceux  auxquels  il  s'adressait. 

—  Il  n'est  peut-être  pas  riche,  dit  le  protecteur  du 
Parmesan. 

—  Nous  trouverons  ailleurs  assez  d'or  et  d'argent. 
Qu'il  nous  donne  à  chacun  un  tableau,  et  nous  nous  re- 
tirerons. 

L'interprète  fit  connaître  au  peintre  cette  décision. 

—  Je  vous  donnerai  volontiers  ce  que  vous  désirez , 
répondit  Francesco  ;  mais  ces  grands  tableaux  vous  em- 
barrasseront. 

—  lia  raison,  dit  le  truchement,  en  répétant  aux  autres 
la  réflexion  du  Parmesan. 

—  Geci  vous  convient-il  ?  demanda  le  peintre ,  en  éta- 
lant devant  eux  une  riche  collection  de  dessins. 

Chacun  des  soldats  en  prit  quelques-uns,  et  ils  s'éloi- 
gnèrent, à  l'exception  de  celui  qui  venait  de  sauver  la 
vie  au  Parmesan.  Celui-là  voulut  rester  pour  soustraire 
le  peintre  à  de  nouveaux  dangers.  Mais  il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  auprès  d'une  seconde  bande  qui  envahit  presque 
aussitôt  le  logis  du  peintre  :  il  eut  beau  faire  l'éloge  de 
l'artiste  et  se  déclarer  son  défenseur,  l'atelier  fut  dévasté, 
et  les  précieuses  toiles  qu'il  renfermait  furent  déchirées 
sans  pitié  ou  enlevées  par  les  pillards. 

Dès  le  lendemain,  le  Parmesan  quitta  Rome  avec  son 
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oncle,  emportant  le  peu  d'argent  qu'il  avait  pu  sauver  de 
la  rapacité  des  soldats  ennemis;  mais  à  peine  avaient-ils 
fait  quelques  milles ,  qu'ils  tombèrent  au  milieu  d'une 
troupe  d'Espagnols  qui  les  dépouillèrent  non-seulement 
de  leur  bourse,  mais  de  leurs  vêtements.  Ils  arrivèrent  à 
Bologne  presque  nus  et  mourant  de  faim ,  et  ne  trou- 
vèrent qu'avec  une  extrême  difficulté  un  gîte  et  un  sou- 
per. Mais  cette  gêne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'hôte, 
apprenant  quels  étaient  les  deux  pauvres  voyageurs  qu'il 
avait  recueillis,  lit  à  Francesco  quelques  avances,  à 
l'aide  desquelles  il  acheta,  non  des  toiles  et  des  cou- 
leurs, mais  les  outils  nécessaires  pour  graver;  car  il  lui 
fallait  trouver  immédiatement  des  ressources.  Il  n'était 
pas  moins  habile  dans  la  gravure  que  dans  la  peinture  ; 
il  fit  de  petites  planches  dans  lesquelles  il  déploya  tant 
de  talent,  qu'il  n'éprouvait  pas  le  moindre  embarras  à 
les  vendre.  Quand  il  eut  assuré  pour  quelques  semaines 
sa  subsistance  et  celle  de  son  père  adoptif,  il  reprit  ses 
pinceaux.  Un  Saint  Roch  et  une  Conversion  de  saint  PauU 
qu'il  fit  pour  l'une  des  églises  de  Bologne,  le  rendirent 
aussi  célèbre  dans  cette  ville  qu'il  l'était  à  Rome ,  et  il 
augmenta  encore  sa  réputation  en  faisant  de  mémoire  un 
magnifique  portrait  de  Charles-Quint,  qu'il  n'avait  vu 
que  pendant  un  dîner,  lorsque  ce  prince  était  venu  se 
faire  sacrer  à  Bologne. 

Peu  de  temps  après,  un  nouveau  malheur  arriva  au 
Parmesan.  Un  de  ses  élèves  s'enfuit,  emportant  ses  ta- 
bleaux, ses  gravures  et  son  argent.  Réduit  encore  une 
fois  au  plus  entier  dénûment,  Francesco  résolut  de  re- 
tourner à  Parme,  et  son  oncle  accueillit  avec  joie  l'idée 
de  revoir  sa  patrie  et  de  se  rapprocher  du  frère  qu'il  y 
avait  laissé.  Parme,  fière  de  l'artiste  né  dans  son  sein,  le 
reçut  avec  tous  les  honneurs  qu'il  méritait,  et  de  tous 
côtés  on  s'empressa  de  lui  demander  des  tableaux.  Il 
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peignit  pour  une  église  son  fameux  Moïse,  et  commença 
un  groupe  d'Adam  et  Ève.  Nous  disons  commença ,  car 
cette  toile  ne  fut  pas  achevée  -.l'artiste  s'éprit,  pendant 
qu'il  y  travaillait,  d'une  folle  passion  pour  l'alchimie,  et 
se  mit  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale.  Il  passait 
à  son  creuset  les  jours  et  les  nuits,  usant  à  la  fois  sa 
santé,  son  génie,  et  l'argent  qu'il  avait  touché  d'avance 
pour  prix  de  ses  travaux.  L'inutilité  de  ses  expériences 
le  rendit  sombre  et  changea  entièrement  son  caractère, 
jusque-là  doux,  loyal  et  généreux;  quoiqu'il  reconnût 
cette  inutilité,  il  ne  pouvait  renoncer  à  ses  illusions,  et, 
pour  tenter  encore  quelque  nouvelle  épreuve,  il  se  priva 
de  nourriture  pendant  des  jours  entiers,  vendit  ses  pin-  * 
ceaux,  ses  couleurs,  ses  ébauches  et  jusqu'à  ses  vête- 
ments. 

—  Qui  sait,  dit-il,  si  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'enfin 
le  succès  me  dédommagera  de  tant  de  travaux  et  de 
douleurs? 

Cependant  les  religieux  qui  l'avaient  payé  pour  déco- 
rer leur  église,  s'inquiétant  de  ne  point  le  voir  se  mettre 
à  Fœuvre,  vinrent  le  trouver  pour  le  prier  de  ne  pas  dif- 
férer davantage.  Ils  le  trouvèrent  presque  mourant  de 
faim  et  en  proie  à  un  profond  abattement.  Ils  l'emme- 
nèrent à  leur  couvent,  sans  qu'il  sût  où  on  le  conduisait, 
le  soignèrent  et  l'engagèrent  ensuite  à  travailler.  Mais  si 
le  Parmesan  était  guéri  de  corps,  son  esprit  était  plus 
malade  que  jamais.  Rien  de  ce  qui  concernait  son  art  ne 
l'occupait  plus,  il  semblait  en  avoir  oublié  jusqu'aux 
premières  notions;  et  comme  les  moines  le  menaçaient 
de  la  prison,  s'il  ne  tenait  les  engagements  pris  en- 
vers eux,  il  répondit  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  en  pri- 
son. Peu  lui  importait  le  séjour  qu'on  lui  donnerait, 
pourvu  qu'il  pût  s'y  livrer  à  son  rêve  favori.  Ou  l'en- 
ferma donc.  Le  repos  et  la  solitude  rendirent  quelque 
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calme  à  son  esprit,  et,  après  quelques  semaines  de  dé- 
tention, il  sentit  renaître  en  lui  l'amour  de  la  liberté.  Il 
n'était  pas  rigoureusement  surveillé  ;  car  on  avait  fini 
par  le  regarder  comme  un  pauvre  fou  dont  il  n'y  avait 
rien  à  redouter.  Il  s'évada  et  se  réfugia  à  Casal-Mag- 
giore.  Comme  il  fallait  y  vivre ,  le  Parmesan  reprit  ses 
pinceaux  et  fit  une  vierge  qui  le  réconcilia  avec  son  art. 
Il  peignit  ensuite  la  Mort  de  Lucrèce;  mais  ce  tableau, 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  Parmesan ,  lui  ayant 
procuré  une  somme  assez  ronde,  sa  passion  pour  l'al- 
chimie revint  plus  vive  que  jamais.  Il  se  persuadait  avoir 
déjà  trouvé  le  secret  de  convertir  tout  en  or,  et,  devenu 
méfiant  par  le  vol  dont  il  avait  été  victime  à  Bologne  ,  il 
s'enferma  dans  une  maison,  où  il  ne  voulut  recevoir  ab- 
solument personne,  pas  même  une  domestique.  Il  acheva 
de  consumer  en  vaines  recherches  ce  qui  lui  restait  de 
forces,  et  une  maladie  de  langueur,  augmentée  par  le 
chagrin  de  voir  sans  cesse  ajournée  la  réalisation  de  sa 
chimère,  le  conduisit  au  tombeau.  Il  n'était  âgé  que  de 
trente-sept  ans. 

La  manière  du  Parmesan  est  noble  et  gracieuse  ;  ses 
figures  sont  charmantes  ;  ses  draperies  ,  d'une  légèreté 
admirable;  et  les  paysages  qui  forment  le  fond  de  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  sont  parfaitement  touchés.  Il  a 
réussi  surtout  dans  les  vierges  et  les  enfants.  Ses  dessins 
à  la  plume  sont  d'une  touche  spirituelle  et  légère,  et  ses 
gravures  sont  fort  estimées. 

Le  Parmesan  appartient  à  l'école  lombarde,  dont  îe 
Corrége  est  le  roi. 
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LANFRANC. 

Giovanni  Lanfranc,  né  à  Parme  en  1581,  entra,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  en  qualité  de  page,  au  service  d'un 
noble  seigneur,  le  comte  Horace  Scôtti.  Les  fonctions 
dont  il  était  chargé  n'étaient  pas  pénibles  et  lui  laissaient 
des  loisirs  qu'il  savait  employer  utilement.  Au  lieu  de  se 
mêler  aux  autres  gens  du  palais  ou  de  rechercher  la  com- 
pagnie des  enfants  de  son  âge,  il  se  retirait  dans  sa 
chambre,  et  là,  il  dessinait  jusqu'à  ce  que  son  service 
l'appelât  de  nouveau.  Le  papier  ne  lui  suffisant  plus,  il 
couvrit  les  murs  de  l'écurie  et  du  jardin  de  figures  gigan- 
tesques qui  attirèrent  l'attention  de  son  maître.  Il  de- 
manda quel  en  était  l'auteur,  et,  sur  la  réponse  du  valet 
qui  l'accompagnait,  il  fit  venir  l'enfant,  et  lui  demanda 
qui  lui  avait  appris  à  tracer  ces  figures.  Lanfranc  répon- 
dit que  jamais  personne  ne  lui  en  avait  donné  l'idée,  que 
c'était  son  seul  plaisir,  que  pourtant,  si  cela  déplaisait 
à  sa  seigneurie,  il  s'abstiendrait  à  l'avenir  de  barbouiller 
les  murailles  du  palais  et  se  contenterait  de  celles  de  sa 
chambre. 

—  Tu  as  donc  aussi  dessiné  chez  toi?  demanda  le 
comte. 

—  Oui,  seigneur,  répondit  l'enfant  ;  et  c'est  quand  je 
n'ai  plus  trouvé  de  place  autour  de  moi  que  je  suis  des- 
cendu au  jardin  ;  mais  j'effacerai  tout  ce  qu'il  y  a  et  je  le 
recommencerai. 

—  Mène-moi  à  ta  chambre,  dit  Scotti. 

Giovanni  obéit.  Il  avait  dit  vrai  :  pas  un  petit  coin  n'é- 
tait resté  inoccupé,  et  le  comte  comprit  qu'il  devait  en 
coûter  à  l'enfant  de  détruire  son  travail.  Outre  les  sujets 
qu'il  avait  représentés,  il  avait  décoré  tout  le  tour  de  sa 
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chambre  d'un  ornement  fait  au  blanc  et  au  charbon,  dont 
le  comte  fut  frappé. 

—  Dès  aujourd'hui,  lui  dit-il,  tu  n'es  plus  à  mon  ser- 
vice. 

L'enfant  fut  consterné  ;  mais  il  dévora  les  grosses 
larmes  qui  gonflaient  ses  paupières.  Il  savait  qu'il  n'a- 
vait fait  aucun  mal,  et  le  sentiment  de  l'injustice  qui 
lui  était  faite  l'empêchait  de  demander  grâce.  Le  comte 
sourit. 

—  Rassure-toi,  mon  enfant,  reprit-il  ;  tu  quitteras  ma 
maison,  mais  pour  entrer  dans  une  autre  où  il  te  sera 
permis  d'étudier,  autant  que  tu  le  voudras,  le  dessin  que 
tu  parais  tant  aimer. 

Lanfranc  tomba  aux  genoux  de  son  maître.  Une  si 
grande  joie,  succédant  à  une  si  grande  peine ,  le  suffo- 
quait, et  les  pleurs  qu'il  s'était  efforcé  de  retenir  coulaient 
abondamment. 

Le  comte  le  plaça  chez  les  Garrache,  où  il  fit  de  grands 
progrès.  Les  Carrache  s'étant  séparés,  Lanfranc  resta 
sous  la  direction  d'Augustin,  qu'il  aimait  comme  un 
père,  et  il  le  suivit  à  Rome,  où  l'appelait  Annibal  chargé 
de  la  galerie  Farnèse.  Quoique  Lanfranc  fût  bien  jeune 
encore,  on  le  jugea  capable  de  contribuer  à  ce  grand  ou- 
vrage, et  les  morceaux  qu'on  lui  confia  furent  remarqués 
pour  leur  manière  large  et  lumineuse.  Le  cardinal  Far- 
nèse, les  ayant  vus,  commanda  à  Lanfranc  plusieurs 
fresques,  qu'il  exécuta  avec  talent.  Il  profita  de  son  sé- 
jour à  Rome  pour  étudier  assidûment  les  œuvres  de  Ra- 
phaël, puis  il  se  rendit  à  Parme,  où  déjà  celles  du  Corrége 
l'avaient  longtemps  occupé.  Après  avoir,  pendant  deux 
ans,  consacré,  chaque  jour,  quelques  heures  à  l'étude 
des  raccourcis,  dont  la  coupole  de  Parme  offre  de  si  ad- 
mirables modèles,  il  revint  à  Rome,  où  le  pape  Paul  V 
l'accueillit  avec  faveur.  La  coupole  de  Saint- André  de  la 
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Vallée  fit  connaître  toute  rétendue  de  son  talent.  Lan- 
franc  y  a  représenté  le  ciel  dans  sa  gloire.  L'admirable 
lumière  qui  l'éclairé  s'échappe  de  la  figure  du  Christ 
placée  au  centre,  et  tombe  sur  les  groupes  des  bienheu- 
reux ^qu'elle  semble  mettre  en  relief,  et  se  répand  jus- 
qu'aux figures  placées  au  premier  plan,  figures  qui  ont 
près  de  sept  mètres  de  hauteur  et  qui,  d'en  bas,  ne  pa- 
raissent pas  excéder  la  grandeur  naturelle.  . 

Cet  ouvrage  plaça  Lanfranc  au  rang  des  premiers 
peintres  du  monde,  et  lui  valut  la  fortune  et  les  hon- 
neurs. De  Rome,  il  alla  à  Naples,  et  décora  la  coupole  de 
Jésus  et  celle  de  Saint- Janvier.  La  population  se  pressait 
partout  sur  son  passage  et  le  recevait  avec  des  acclama- 
tions enthousiastes.  Ce  fut  à  Naples  que,  se  promenant  un 
jour,  accompagné  de  ses  élèves  et  de  ses  admirateurs,  il 
s'arrêta  à  l'étalage  d'un  marchand  de  tableaux,  et,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  toiles  plus  que  médiocres, 
en  distingua  une  qui  portait  pour  signature  Salva^toriello. 
Ce  petit  tableau  n'était  pas  l'œuvre  d'un  maître;  mais 
elle  annonçait  de* si  rares  dispositions  pour  la  peinture, 
elle  portait  un  cachet  d'originalité  sauvage  si  remar  - 
quable, que  Lanfranc  donna  l'ordre  au  brocanteur  d'a- 
cheter pour  lui  tous  les  tableaux  signés  de  ce  nom  et 
d'engager  celui  qui  en  était  l'auteur  à  se  présenter  dans 
son  atelier. 

L'auteur  était  un  jeune  homme ,  presque  un  enfant , 
qui,  s'étant  mêlé  à  la  foule  pour  voir  de  plus  près  le  fa- 
meux Lanfranc,  entendit  le  grand  peintre  faire  l'éloge  de 
son  travail.  Sans  doute  il  eût  dit  :  —  Me  voici  ;  mais  il 
était  fier  et  il  eut  honte  de  ses  haillons.  Jusqu'alors  ses 
tableaux  n'avaient  été  appréciés  par  personne  ;  le  vieux 
juif  qui  les  vendait  le  lui  avait  dit  du  moins,  et  il  donnait 
de  ces  belles  compositions  à  peine  de  quoi  empêcher  de 
mourir  de  faim  l'artiste,  chargé  de  sa  mère  et  de  ses 
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sœurs.  Cet  artiste,  c'était  Salvator  Rosa.  Dès  qu'il  put , 
grâce  à  la  recommandation  faite  par  Lanfranc  d'acheter 
ses  ouvrages,  se  procurer  un  habit  décent,  il  se  présenta 
chez  le  peintre,  qui,  surpris  de  sa  grande  jeunesse  ,  et 
devinant  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  un  jour,  l'aida  de  ses 
conseils,  puis  de  sa  bourse,  et  lui  fournit  les  moyens  de 
se  rendre  à  Rome,  où  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de.  la 
peinture  devait  éclairer  son  génie. 

Lanfranc  passa  quelques  années  à  Naples,  puis  il  re- 
vint à  Rome,  une  de  ses  filles  devant  y  prendre  le  voile. 
Le  pape  Urbain  VIII,  qui  avait  succédé  à  Paul  V,  l'y  re- 
9  tint  au  delà  du  terme  fixé  pour  son  retour  à  Naples.  Le 
moment  d'ailleurs  n'était  guère  propice  pour  commencer 
de  nouveaux  ouvrages  dans  cette  dernière  ville  :  la  do- 
mination espagnole  y  excitait  un  mécontentement  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  se  traduire  par  des  troubles  san- 
glants. En  1646,  une  révolte  y  éclata,  et  les  Espagnols 
furent  chassés.  Lanfanc,  ne  pouvant  alors  songer  à  s'y 
rendre,  resta  à  Rome  et  décora  l'église  de  Saint-Charles. 
Il  ne  resta  pas  au-dessous  de  sa  réputation  ;  et  le  pape , 
qui  venait  de  temps  à  autre  admirer  le  travail  de  son 
peintre,  le  créa  chevalier  avant  môme  que  ce  travail  fût 
achevé.  On  eût  dit  que  Lanfranc ,  déposant  son  pinceau 
pour  ne  plus  le  reprendre,  n'enten  Irait  même  pas  les 
acclamations  de  la  foule  saluant  son  œuvre.  Malade  de- 
puis quelque  temps,  Lanfranc  mourut  le  jour  même  où 
les  peintures  de  Saint-Charles  furent  découvertes  et  où  le 
public  fut  admis  à  les  juger.  Aux  éloges  se  mêlèrent  les 
regrets,  et  le  cercueil  du  grand  peintre  fut  suivi  par  l'in- 
nombrable multitude  de  ses  admirateurs. 

Il  avait,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans,  joui  de  plus 
de  bonheur  que  n'en  goûtent  ordinairement  les  artistes. 
Sa  fortune  était  immense ,  et  il  savait  en  profiter.  Une 
femme  aimable  et  vertueuse,  des  enfants  tendres  et  sou- 
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mis  l'entouraient;  il  se  reposait  auprès  d'eux  de  ses 
grands  travaux,  et  toute  cette  famille,  sans  cesse  occupée 
à  prévenir  ses  moindres  désirs,  lui  rendait  la  vie  douce 
et  facile.  La  musique  ayant  surtout  le  pouvoir  de  le  dé- 
lasser, ses  filles  s'étaient  adonnées  à  la  culture  de  cet  art 
et  y  avaient  parfaitement  réussi.  Jamais  tableau  d'inté- 
rieur embelli  par  la  piété  filiale  ne  surpassera  celui  qu'of- 
frait la  maison  de  Lanfranc  ;  aussi,  quelque  jaloux  que  le 
peintre  fût  de  la  gloire ,  l'eût-il  volontiers  sacrifiée  au 
bonheur  du  foyer;  mais  cette  gloire  appartenait  à  chacun 
des  membres  de  la  famille,  et  c'est  pourquoi  Lanfranc  la 
recherchait. 

Outre  les  coupoles  décorées  par  cet  artiste  à  Rome  et 
à  Naples,  on  trouve  de  ses  ouvrages  à  Plaisance  et  dans 
plusieurs  villes  de  l'Italie.  La  hardiesse  est  le  principal 
caractère  du  génie  de  Lanfranc;  aussi  a-t-il  beaucoup 
mieux  réussi  dans  les  compositions  gigantesques  que  dans 
les  tableaux  ordinaires.  Personne  n'a  mieux  entendu  que 
lui  la  disposition  des  groupes,  et  il  s'est  beaucoup  appro- 
ché du  Corrégedans  la  science  des  raccourcis.  Ses  grands 
ouvrages  sont  d'une  louche  large  et  facile ,  et  ses  drape- 
ries d'un  bon  goût  ;  mais  on  lui  reproche  un  coloris  trop 
noir,  et  quelque  chose  de  trivial  dans  ses  carnations.  Ce 
qui  étonne  d'abord  dans  ses  ouvrages,  c'est  le  grandiose 
de  la  composition;  il  semblait  n'être  à  l'aise  que  lorsqu'il 
avait  à  exécuter  des  fresques  colossales  ou  à  jeter  ses 
groupes  autour  de  la  vaste  coupole  d'une  église.  L'air 
se  chargeait,  selon  sa  propre  expression,  d'achever  ce 
qu'avait  commencé  son  pinceau.  Il  ne  faut  pas  croire 
pourtant  que  ses  tableaux  de  chevalet  soient  sans  mérite; 
on  y  retrouve  la  pureté  des  formes,  la  noblesse  et  l'élé- 
gance des  Carrache,  ses  maîtres  ;  et  beaucoup  de  peintres 
célèbres  n'ont  rien  fait  de  mieux  pour  créer  la  réputation 
dont  ils  jouissent  encore. 
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On  s'étonne  à  bon  droit  en  songeant  qu'un  si  grand 
artiste,  parvenu  au  comble  de  la  richesse  et  des  hon- 
neurs, ait  pu  ouvrir  son  cœur  à  la  jalousie,  et,  se  lais- 
sant aveugler  par  cette  passion,  devenir  le  persécuteur 
des  talents  rivaux  du  sien  C'est  cependant  ce  que  les 
historiens  de  Lanfranclui  reprochent  à  l'égard  du  Domi- 
niquin,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle. 

FRANCIA. 

L'école  bolonaise,  que  les  Carracbe  et  le  Dominiquin 
devaient  rendre  célèbre,  eut  pour  fondateur  Francesco 
Francia.  Né  à  Bologne,  vers  le  milieu  du  xve  siècle, 
Francis  fut.  placé  par  ses  parent*  chez  un  orfèvre  qui  » 
lui  apprit  à  graver  sur  Tor  et  l'argent.  Bientôt  le  jeune 
homme  acquit  «tans  cet  art  une  remarquable  supériorité, 
et  les  amateurs  préférèrent  de  beaucoup  son  travail  à 
celui  du  ftiaïtre.  Mais  Francia  était  fort  modeste,  et  bien 
que  ses  belles  médailles  lut  eussent  valu  les  éloges  de 
personnages  haut  placés,  il  ne  songeait  pas  à  se  faire  un 
nom. 

L«  Pérugin  commençait  alors  à  devenir  célèbre,  et  ses 
tableaux,  achetés  à  grands  prix  par  les  protecteurs  des 
arts,  éveillaient  partout  où  ils  étaient  exposés,  le  goût 
de  la  belle  peinture.  Bologne  voulut,  comme  la  plupart 
des  autres  villes  de  l  Italie,  posséder  quelques  œuvres  de 
ce  maître,  et  Francia  ne  fut  pas  le  dernier  à  aller  les  ad- 
mirer. Ce  fut  en  présence  de  ces  tableaux  que  lui  aussi 
sentit  qu'il  pouvait  devenir  peintre;  mais  il  ne  lit  part  à 
personne  de  ses  espérances  ;  il  se  livra  à  l'étude,  et,  à 
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Tâge  de  quarante  ans  seulement,  il  soumit  ses  essais  à  la 
censure  du  public.  La  surprise  fat  extrême  :  le  premier 
tableau  de  Francia  n'était  peut-être  pas  un  chef-d'œuvre  ; 
mais  il  promettant  tant,  que  de  nombreuses  commandes 
arrivèrent  aussitôt  au  peintre  dont  le  talent  se  révélait 
ainsi.  Une  Madone  qu  il  fit  alors  produisit  une  telle  sen- 
sation, que  les  Bolonais  n'hésitèrent  point  à  placer  Francia 
au  rang  des  peintres  célèbres  de  cette  époque.  Leur  opi- 
nion fut  partagée,  et  de  toutes  parts  on  écrivit  au  nouvel 
artiste  pour  lui  demander  des  tableaux. 

Raphaël,  fort  jeune  alors,  vit  Francia,  et  se  lia  avec 
lui  d'une  étroite  amitié.  Nous  avons  parlé  de  la  véné- 
ration que  Raphaël  portait  au  Pérugin,  son  maître;  lors- 
qu'il vit  les  ouvrages  de  Francia,  il  ne  craignit  point  de 
le  comparer  au  Pérugin,  et  il  lui  rendit  ce  témoignage, 
que  jamais  il  n'avait  vu  de  madones  plus  belles  et  plus 
dévotes  que  les  siennes.  En  effet,  Francia,  voué  unique- 
ment à  la  peinture  religieuse,  donnait  à  ses  vierges  une 
inimitable  expression,  tant  de  suavité,  tant  de  poésie, 
tant  de  majesté  tempérée  par  tant  de  douceur,  qu'on  ne 
pouvait  les  contempler  qu'avec  une  admiration  mêlée 
d'attendrissement. 

L'amitié  qui  unissait  Raphaël  et  Francia  survécut  à 
leur  séparation.  Ils  entretinrent  une  correspondance  assez 
suivie,  et  Francia  envoya  son  portrait  à  son  jeune  ami. 
Raphaël  commença  le  sien  ;  mais  la  gloire  de  l'incompa- 
rable artiste  grandit  si  vite,  il  se  trouva  chargé  de  si  im- 
portants travaux,  que  ce  portrait  fat  abandonné.  Le 
5  septembre  1508,  une  bonne  et  affectueuse  lettre  de 
Raphaël  priait  Francia  de  ne  pas  voir  dans  le  retard  ap- 
porté à  l'envoi  de  ce  présent  une  marque  de  froideur, 
mais  de  l'attribuer  à  sa  véritable  cause,  le  peu  de  loisir 
de  l'artiste.  En  effet,  on  eût  dit  que  Raphaël,  ayant  le 
pressentiment  du  peu  de  temps  qu'il  avait  à  vivre,  vou- 
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lait  se  hâter  d'enrichir  la  postérité  des  œuvres  de  son  ad- 
mirable génie;  il  ne  se  pardonnait  pas  la  perte  d'une 
seule  journée,  et  eût-il  eu  pour  lui-même  la  plus  grande 
indulgence,  que  les  instances  des  princes  étrangers  et  du 
pontife  romain  ne  lui  eussent  pas  permis  de  donner  à  ses 
fantaisies  des  heures  si  précieuses  pour  l'art.  Francia  le 
comprit,  et  il  engagea  Raphaël  à  travailler  pour  la  gloire 
avant  de  songer  à  l'amitié.  Quelques  auteurs  disent  que 
les  succès  du  jeune  peintre  avaient  jeté  dans  son  cœur  le 
levain  de  l'envie  et  de  la  haine  ;  ils  vont  même  jusqu'à 
dire  que  le  désespoir  de  se  voir  surpassé  par  Raphaël 
conduisit  Francia  au  tombeau.  Mais  c'est  une  calomnie; 
et  les  bonnes  relations  qui  ne  cessèrent  d'exister  entre 
ces  deux  artistes  suffiraient  à  la  réfuter,  quand  même 
Francia  n'aurait  pas  survécu  de  près  de  vingt  ans  à  l'é- 
poque que  ces  auteurs  assignent  à  sa  mort. 

A  défaut  de  son  portrait,  le  jeune  roi  de  la  peinture, 
ayant  envoyé  à  Bologne  un  tableau  de  Sainte  Cécile, 
donna  à  Francia  la  plus  grande  preuve  de  confiance  et 
d'affection  que  celui-ci  pût  recevoir,  en  le  chargeant 
d'examiner  ce  tableau  et  de  corriger  les  défauts  qu'il  y 
trouverait.  Tant  de  modestie  n'étonna  point  Francia  ;  il 
connaissait  son  ami  ;  mais  il  fut  saisi  d'admiration  à  la 
vue  du  chef-d'œuvre  qu'on  l'invitait  à  corriger  ;  il  sentit 
son  infériorité  et  écrivit  à  Raphaël  pour  lui  exprimer  la 
joie  qu'il  éprouvait  de  ses  succès  et  le  féliciter  de  méri- 
ter si  bien  la  réputation  qui  lui  était  faite. 

Si  grand  que  fût  le  talent  de  Raphaël,  si  recherchées 
que  fussent  ses  productions,  les  tableaux  de  Francia  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  jouir  de  l'estime  des  connais- 
seurs. Les  églises  de  Bologne,  de  Lucques,  de  Ferrare, 
se  les  disputaient,  et  avec  raison,  car  personne  n'a  su 
mieux  que  Francia  exprimer  l'idéal  de  l'art  chrétien;  on 
croirait  qu'il  a  dérobé  un  rayon  de  la  gloire  divine  pour 
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en  parer  le  front  de  ses  vierges,  et  l'ordonnance  de  ses 
compositions  est  digne  de  l'admirable  type  qui  en  est  le 
principal  ornement. 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  rien  de  ce  religieux 
artiste;  mais  la  Prusse,  l'Allemagne.  F  Autriche,  l'Italie 
surtout  montrent 'un  grand  nombre  de  ses  tableaux.  Bo- 
logne, sa  patrie,  en  compte  plusieurs  et  cite  les  belles 
fresques  exécutées  par  lui  dans  l'église  Saint-Jacques, 
fresques  dont  le  sujet  est  1  histoire  de  sainte  Cécile.  Dans 
la  galerie  impériale  de  Vienne,  on  admire  une  madone 
entre  saint  François  et  sainte  Catherine  de  Sienne;  dans 
celle  de  Munich,  une  madone  agenouillée  devant  l'enfant 
divin,  au  milieu  d'un  jardin  de  roses;  enfin,  à  Berlin, 
une  autre  madone  entourée  de  chérubins  et  tenant  entre 
ses  bras  l'enfant  Jésus,  qui  bénit  plusieurs  saints  pros- 
ternés, et  l'on  assure  que  l'art  chrétien  n'a  rien  produit 
dé  plus  poétique  et  déplus  touchant. 

Francia  eut  une  école  célèbre  et  fréquentée,  dit-on, 
par  plus  de  deux  cents  élèves,  parmi  lesquels  se  distingua 
son  fils  Giacomo,  qui,  à  l'exemple  de  Francia,  consacra 
son  pinceau  à  la  reproduction  des  scènes  chrétiennes,  et 
ne  s'écarta  point  delà  manière  qu'il  avait  mise  en  honneur. 
Francia  continua  de  travailler  jusqu'à  un  âge  très-avancé, 
sans  qu'on  pût  remarquer  aucune  décadence  dans  son 
talent;  ce  qu'il  pouvait  avoir  perdu  de  feu  et  de  vigueur, 
il  l'avait  regagné  en  sentiment  et  en  fini,  et  dans  la  der- 
nière de  ses  œuvres  brille  autant  de  foi,  de  piété,  de  sé- 
rénité d'âme  que  dans  ses  premiers  essais.  Aucun  des 
élèves  de  Francia  ne  surpassa  son  maître  ;  et  après  Gia- 
como Francia,  l'école  bolonaise  perdit  sa  célébrité,  pour 
ne  la  retrouver  qu'assez  longtemps  après,  grâce  aux  ef- 
forts des  trois  Carrache. 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


101 


LES  GARRACIIE. 

Après  les  merveilles  créées  par  les  grands  maîtres  de 
la  peinture,  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Titien,  le  Corrége, 
le  découragement  semblait  s'être  emparé  de  tous  ceux 
qui,  marchant  sur  leurs  traces,  avaient  essayé  d'atteindrç 
à  leur  gloire.  Une  décadence  complète  menaçait  Fart  en 
Italie,  quand  parurent  les  Carrache. 

Louis  Carrache,  né  à  Bologne  en  1555,  était  fils  d'un 
boucher.  Son  père,  ambitionnant  pour  lui  une  carrière 
libérale,  le  plaça  chez  le  peintre  Prospero  Fontana.  Nous 
avons  vu,  dans  ces  pages,  beaucoup  d'artistes  se  révéler 
dès  l'âge  le  plus  tendre  et  faire,  dès  les  premières  le- 
çons qui  leur  étaientdonnées,  les  progrès  les  plus  rapides; 
mais  les  dissemblances  morales  ne  sont  ni  moins  grandes 
ni  moins  nombreuses  que  les  dissemblances  physiques 
qu'offre  l'espèce  humaine,  et  plus  d'un  grand  talent 
est  resté  longtemps  ignoré.  Louis  Carrache  en  est  un 
exemple.  * 

Prospero  Fontana  lui  donna  des  soins  comme  à  ses 
autres  élèves;  ces  soins  ne  furent  d'abord  couronnés 
d'aucun  succès.  Louis  écoutait  avec  une  extrême  atten- 
tion les  leçons  de  son  maître;  mais  quand  il  lui  fallait 
les  mettre  en  pratique,  il  hésitait,  traçait  avec  lenteur 
quelques  lignes,  qu'il  effaçait  aussitôt  et  qu'il  remplaçait 
par  d'autres  tout  aussi  imparfaites.  Ses  condisciples  le 
raillaient,  car  ils  croyaient  voir  dans  cette  lenteur  et 
cette  hé  iîation  une  preuve  de  son  incapacité.  Fontana 
partageait  leur  opinion,  et,  désespérant  de  rien  faire  de 
Louis,  il  l'employait  à  broyer  ses  couleurs.  Le  jeune 
Carrache  accepta  celte  tâche  qui  lui  permettait  de  ne 
rien  perdre  des  leçons  du  professeur,  et  voulut  ensuite 
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reprendre  le  pinceau.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
la  première  fois,  et  Prospero  alla  trouver  le  boucher 
pour  rengager  à  reprendre  son  fils  et  à  lui  enseigner  son 
métier,  Louis  n'ayant  pour  la  peinture  aucune  disposi- 
tion. Carrache  sortit  donc  de  l'atelier  de  Fontana;  mais 
se  sentant  moins  de  goût  encore  pour  la  profession  pa- 
ternelle que  son  maître  ne  lui  en  trouvait  pour  la  pein- 
ture, il  demanda  et  obtint  la  permission  de  faire  un 
voyage  à  Venise  avant  de  se  décider  à  embrasser  une 
carrière  quelconque. 

Ce  que  Prospero  Fontana  et  ses  élèves  avaient  pris 
pour  un  manque  d'intelligence  chëz  Carrache,  n'était 
qu'un  effet  du  génie  de  ce  jeune  peintre  qui  sentait, 
sans  pouvoir  l'exprimer,  que  la  peinture  d'alors  tom- 
bait en  décadence,  et  qui  cherchait,  sans  le  trouver,  un 
moyen  de  la  relever.  Lui-même  ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait en  lui;  mais  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  Venise 
offrit  à  son  admiration  le  lui  apprit.  Il  reconnut  que 
l'école  bolonaise,  négligeant  l'étude  de  la  nature,  s'était 
égarée  à  la  poursuite  de  l'idéal  qu'avaient  si  admira- 
blement reproduit  les  grands  peintres  du  siècle  précé- 
dent, et  il  comprit  qu'à  leur  méthode  il  fallait  en  sub- 
stituer une  autre.  Il  se  fit  recevoir  au  nombre  des  élèves 
du  Tintoret.  Ce  grand  artiste,  qui  devait  tout  à  lui-même, 
était  mieux  que  personne  capable  d'apprécier  les  labo- 
rieux efforts  de  Louis  ;  il  l'encouragea  et  lui  promit  le 
succès.  Après  avoir  passé  quelques  années  auprès  de  ce 
maître,  Carrache  se  rendit  à  Florence,  où  il  fit  une 
étude  approfondie  des  œuvres  d'André  del  Sarto,  puis  à 
Parme,  où  il  admira  les  magnifiques  tableaux  du  Cor- 
rége,  et,  résolu  alors  d'emprunter  à  chacun  de  ces 
maîtres  pour  former  une  nouvelle  école,  il  revint  à 
Bologne. 

Son  retour  y  fit  sensation  ;  car  déjà  les  intentions  du. 
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jeune  homme  y  étaient  connues.  Ceux  qui  avaient  été 
ses  condisciples,  ceux  qui  l'avaient  raillé  et  qui  se 
voyaient  surpassés  par  lui  se  déclarèrent  les  ennemis 
de  la  méthode  qu'il  voulait  employer  et  réussirent  à 
l'empêcher  d'avoir  des  élèves.  Louis  ne  se  découragea 
point  ;  mais,  sentant  qu'il  ne  pourrait  à  lui  seul  opérer 
la  révolution  qu'il  jugeait  nécessaire,  il  s'adressa  à  deux 
de  ses  cousins,  Augustin  et  Annibal  Carra che,  et  les 
décida  à  se  rendre  à  Parme  et  à  Venise  pour  y  étudier 
la  peinture. 

Augustin  Carrache  avait,  dans  sa  première  jeunesse, 
reçu  les  leçons  de  Prospero  Fontana,  peintre  alors  cé- 
lèbre. Il  annonçait  une  rare  intelligence;  mais  il  se  sen- 
tait également  porté  vers  quelque  science  ou  quelque 
art  que  ce  fût.  Il  quitta  l'atelier  de  Fontana  pour  étudier 
la  littérature,  puis  il  entra  chez  un  orfèvre,  qui  l'occupa 
à  graver  des  médailles.  Il  y  était  encore  quand,  Louis  le 
pressant  de  se  remettre  au  dessin  et  à  la  peinture,  il  se 
décida  à  suivre  ses  avis  et  se  rendit  à  Venise.  Là,  il  fit 
de  grands  progrès,  surtout  dans  la  gravure,  et  repro- 
duisit les  plus  beaux  ouvrages  du  Tintoret  et  de  Paul 
Véronèse  ;  il  corrigea  même  quelques  imperfections 
échappées  à  ses  maîtres,  qui,  avec  la  bonne  foi  du  vrai 
talent,  Pen  remercièrent.  Tout  en  cultivant  la  peinture 
et  la  gravure,  Augustin  continuait  à  s'occuper  des  belles- 
lettres,  prouvant  une  fois  de  plus  que  les  Muses  sont 
sœurs.  Enfin  il  revint  à  Bologne,  où  Louis  Carrache  l'at- 
tendait impatiemment;  il  se  fit  recevoir  membre  de  l'aca- 
démie dei  Gelosi,  où  il  fut  chargé  d'enseigner  l'histoire, 
la  mythologie,  la  perspective  et  l'architecture.  L'étude 
des  lettres  inspirait  à  Augustin  de  belles  pensées  que  son 
pinceau  savait  rendre  avec  bonheur  ;  il  gravait  fort  bien, 
il  dessinait  avec  une  rare  perfection  et  donnait  à  ses 
figures  un  caractère  noble  et  original.  Louis  fut  émer- 
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veillé  de  ses  progrès  et  n'attendit  plus  que  l'arrivée 
d'Annihal  pour  ouvrir  son  école. 

Annibal  Carrache,  de  quelques  années  plus  jeune  que 
son  frère  Augustin,  n'avait  pas,  comme  lui,  reçu  une 
brillante  éducation.  Leur  père,  faisant  de  grands  sacri- 
fices pour  Faîne  de  ses  fils,  destina  l'autre  à  la  profes- 
sion de  tailleur  d'habits,  que  lui-même  exerçait.  Ce  mé- 
tierne  pouvait  convenir  à  Annibal,  qui  demanda  à  être 
placé,  lui  aussi,  chez  un  orfèvre.  Il  y  était  encore  lorsque 
Louis  Carrache,  lui  sachant  autant  de  goût  pour  le  des- 
sin qu'à  son  frère,  l'engagea  à  s'éloigner  avec  lui  pour 
aller  étudier  les  grands  maîtres.  Annibal,  que  sa  posi- 
tion ne  satisfaisait  pas,  dit  à  son  cousin  qu'il  était  prêt 
à  la  changer,  mais  quil  désirait  s'assurer  auparavant 
de  ce  qu'il  pourrait  faire.  Louis  lui  donna  des  leçons, 
et  il  reconnut  bientôt  dans  son  élève  de  rares  disposi- 
tions. Il  suffisait  à  Annibal  de  voir  une  personne  pendant 
quelques  instants  pour  pouvoir,  en  trois  ou  quatre  coups 
de  crayon,  faire  son  portrait,  sans  qu'il  fût  possible  de 
la  méconnaître.  Ou  raconte  môme  qu'un  jour  qu'il  ac- 
compagnait son  père,  et  que  tous  deux,  après  s'être  un 
peu  attardés,  regagnaient  Bologne  par  un  magnifique 
clair  de  lune,  des  voleurs,  embusqués  au  détour  d'un 
chemin,  fondirent  sur  eux  et  les  dépouillèrent.  Rentrés 
à  la  ville,  ils  allèrent  se  plaindre  à  qui  de  droit  ;  mais  on 
leur  répondit  qu'il  serait  bien  difficile  de  mettre  la  main 
sur  ces  larrons,  qu'on  ne  connaissait  pas. 

—  Mais  si  nous  pouvions  vous  donner  le  signalement 
de  ces  deux  malfaiteurs?  demanda  Annibal. 

—  Si  vous  le  pouviez,  dit  le  magistrat,  comme  notre 
police  est  fort  bien  faite,  je  m'engagerais  à  vous  faire 
restituer  la  somme  dont  on  vous  a  dépouillés. 

Et  il  regarda  Carrache  le  père,  pour  l'inviter  à  parler. 

—  J'étais  si  troublé,  répondit  lé  vieillard,  que  je  n'ai 
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guère  songé  à  examiner  ceux  qui  nous  attaquaient;  et 
comme  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  frire  soupçon- 
ner un  innocent,  j'aime  mieux  avouer  mon  elîroi  que  de 
donner  au  hasard  le  signalement  que  vous  me  demandez. 

—  Et  vous,  jeune  homme,  reprit  le  magistrat,  pouvez- 
tous  fournir  quelques  renseignements  à  la  justice? 

—  Je  le  puis,  monsieur,  dit  Annibal. 

—  Pi» riez  donc. 

Annibal  se  rapprocha  du  bureau  devant  lequel  le  juge 
attendait  sa  déposition,  prit  une  plume  qu'il  y  trouva, 
et,  sans  la  moindre  hésitation,  il  fit  le  portrait  des  deux 
bandiîs. 

~~  Voici,  monsieur,  dit-il,  ceux  qui  nous  ont  attaqués; 
je  réponds  de  la  ressemblance. 

Le  fait  était  assez  extraordinaire  pour  qu'un  pèu  de 
curiosité  stimulât  les  recherches  de  !a  police;  et  peu  de 
jours  après,  les  voleurs,  reconnus,  furent  amenés,  pieds 
et  poings  liés,  à  la  prison  de  la  ville.  ' 

Annibal  partit,  pbur  visiter  1  Italie ,  à  la  même  époque 
que  son  frère.  A  Parme,  il  étudia  le  Corrége;  à  Rome, 
Raphaël  et  Michel-Ange;  à  Venise,  le  Titien;  et  il  acquit 
une  manière  noble,  un  coloris  vigoureux  ;  ce  qui,  joint  à 
la  hardiesse,  à  la  sûreté  de  touche  qu'il  possédait  déjà,  fit 
de  lui  un  artiste  remarquable. 

Il  revint  à  Bologne,  rappelé  par  Louis  Carrache,  qui 
ouvrit  aussitôt,  dans  sa  propre  maison,  une  académie  de 
peinture.  Les  premiers  ouvrages  qui  en  sortirent  soûle- 
vèrertt  une  véritable  tempête.  Les  vieux  maîtres,  dont 
on  élait  habitué  à  révérer  la  médiocrité,  n'eurent  pas 
assez  d'injures  pour  ces  hardis  jeunes  gens,  qui,  aban- 
donnant la  route  tracée  par  leurs  devanciers,  s'élançaient 
dans  des  sphères  nouvelles;  et  comme  la  routine  a  de 
nombreux  partisans,  les  Carrache  se  virent  honnis  et  re- 
jetés par  leurs  concitoyens. 
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Louis,  alors,  douta  de  lui-même  et  voulut  renoncer 
au  projet  qu'il  avait  conçu  ;  Augustin,  qui  aimait  la  poésie 
autant  que  la  peinture,  fut  de  son  avis;  mais  Annibal 
déclara  qu'il  mourrait  plutôt  que  d'abandonner  la  tâche 
qu'il  avait  entreprise,  et  sa  fermeté  rendit  aux  deux  autres 
un  peu  de  courage  et  de  confiance. 

Les  trois  Carrache  s'imposèrent  de  grands  sacrifices , 
eu  égard  à  la  modicité  de  leur  fortune  ;  ils  se  procu- 
rèrent quelques  ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  des 
plâtres  moulés  sur  l'antique,-  des  modèles  d'anatomie  et 
des  modèles  vivants;  puis  ils  se  partagèrent  le  travail, 
selon  les  facultés  que  chacun  d'eux  avait  reçues  delà 
nature,  et  ils  ouvrirent  les  portes  de  leur  école  à  qui 
voudrait  s'y  présenter.  Les  disciples  furent  en  petit 
nombre  et  peu  choisis  d'abord  ;  mais  les  Carrache  savaient 
que  quiconque  veut  réussir  a  besoin  de  patience,  ils 
attendirent. 

Denis  Calvart  tenait  aussi  à  Bologne  une  école  de 
peinture,  école  célèbre  et  fréquentée.  Ce  maître,  fier  du 
renom  dont  il  jouissait,  traitait  ses  élèves  avec  une  ex- 
cessive dureté  et  s'oubliait  parfois  jusqu'à  les  frapper. 
Les  Carrache,  au  contraire,  ne  demandaient  rien  qu'à  la 
persuasion  et  à  la  douceur.  Bientôt  on  remarqua  cette 
différence,  et  le  talent  déployé  par  les  trois  peintres 
dans  plusieurs  compositions  importantes  acheva  ce  que 
cette  remarque  avait  commencé.  Un  certain  nombre  de 
jeunes  peintres,  parmi  lesquels  devaient  se  distinguer 
plus  tard  le  Guide,  l'Albane  et  le  Dominiquin,  déser- 
tèrent l'atelier  de  Denis  Calvart  et  entrèrent  dans  celui 
des  Carrache. 

Ce  premier  succès  une  fois  obtenu,  la  nouvelle  école 
reçut  chaque  jour  quelques  élèves,  et  la  réputation  de 
ceux  qui  la  dirigeaient  se  répandit  dans  toute  l'Italie. 

«  L'école  fondée  par  ces  grands  peintres  ,  dit  un  au- 
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leur  contemporain,  ne  parvint  pas  à  ressaisir  la  hauteur 
des  grandes  époques  de  Michel- Ange,  de  Raphaël,  du 
Titien,  du  Corrége;  mais  elle  profita  de  tout  ce  que  ses 
devancières  avaient  produit.  Elle  offrit  une  réunion  d'é- 
tudes qui  substitua  à  une  puissante  originalité  le  charme 
d'un  ensemble  harmonieux  et  complet,  » 

L'histoire  de  saint  Benoît  et  celle  de  sainte  Cécile, 
que  Louis  Carrache  a  peintes  dans  le  cloître  Saint-Mi- 
chelin à  Bologne,  forment  une  des  plus  belles  suites  de 
tableaux  qu'il  y  ait  au  monde.  Ce  peintre  se  distinguait 
par  un  esprit  fécond ,  un  dessin  noble  et  correct ,  une 
manière  savante  et  gracieuse.  Il  a  laissé  des  dessins  ar- 
rêtés à  la  plume,  qu'on  regarde  comme  très-précieux, 
et  dans  lesquels  régnent  une  grande  simplicité,  beau- 
coup d'expression,  de  correction,  une  touche  délicate  et 
spirituelle. 

Augustin  avait  toutes  les  qualités  de  Louis,  et  l'élé- 
vation de  son  esprit,  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances le  rendaient  tout  à  fait  propre  à  diriger  les 
jeunes  artistes.  Annibal  possédait,  outre  la  fermeté  de 
caractère  qui  l'empêcha  de  renoncer  à  son  œuvre,  un 
talent  hors  ligne.  Mais  son  éducation  n'ayant  pas  été,  à 
beaucoup  près,  aussi  soignée  que  celle  de  son  frère  et 
de  son  cousin,  la  poésie  qu'on  remarque  dans  leurs  ta- 
bleaux lui  eût  fait  défaut,  si  leurs  conseils  lui  eussent 
manqué.  En  revanche,  Annibal  savait  donner  à  ses  têtes 
un  caractère  de  fierté  et  de  grandeur  auquel  n'ont  pu 
atteindre  ni  Louis  ni  Augustin.  La  merveilleuse  facilité 
avec  laquelle  il  saisissait  les  ressemblances  le  faisait  ex- 
celler dans  le  portrait  et  dans  la  caricature.  Son  talent 
dans  ce  dernier  genre  était  tel,  qu'il  savait  donner  à  des 
animaux,  à  des  vases,  à  des  objets  divers,  la  figure  de 
ceux  qu'il  voulait  critiquer.  La  caricature  lui  servait 
quelquefois  à  se  venger  des  injustices  commises  m$ 
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vers  lui,  mais  plus  souvent  à  donner  d'utiles  leçons. 

Parmi  ses  élèves,  il  y  avait  un  jeune  homme  qui,  tout 
•  fier  de  la  beauté  de  ses  traits  et  de  l'élégance  de  sa  per- 
sonne, songeait  beaucoup  plus  à  sa  toilette  qu'à  l'élude  de 
son  art.  Les  Carrache  lui  avaient  plus  d'une  fois  adressé 
de  sages  réflexions  à  ce  sujet  et  l'avaient  engagé  à  faire 
attention  à  ce  travers;  mais  tous  leurs  efforts  avaient 
échoué.  Annibal  se  chargea  de  le  guérir.  Il  lui  lit  cadeau 
d'un  portrait  dans  lequel  Télève  se  reconnut  aussitôt. 
C'était  bien  cette  beauté  dont  il  était  si  orgueilleux,  c'é- 
tait bien  sa  taille,  sa  démarche;  mais  sur  cette  image 
le  peintre  avait  su  jeter  tant  de  ridioule,  que  le  jeune 
homme  fut  corrigé  pour  toujours. 

Augustin  et  Annibal  s'aimaient  beaucoup  ;  mais  il  y 
avait  entre  eux  une  si  grande  différence  de  caractère, 
qu'ils  ne  pouvaient  vivre  en  paix.  Dès  qu'ils  étaient  sépa- 
rés, ils  devenaient  tristes  et  n  avaient  plus  qu'un  désir, 
celui  de  se  revoir  au  plus  tôt;  dès  qu'ils  étaient  réunis, 
une  émulation  qui  dégénérait  en  jalousie  étouffait  leur 
mutuelle  affection  et  amenait  des  scènes,  après  lesquelles 
une  nouvelle  séparation  leur  paraissait  nécessaire. 

«  Augustin,  tour  à  tour  philosophe,  géomètre  et  poëte, 
se  distinguait,  dit  un  de  leurs  historiens,  par  l'élégance 
de  ses  manières  et  par  la  f;nesse  de  ses  reparties.  Rien 
en  lui  ne  rappelait  les  habitudes  vulgaires  Annibal  savait 
lire  et  écrire,  mais  son  instruction  n'allait  pas  au  delà. 
Une  certaine  rudesse  naturelle  le  rendait  taciturne;  et 
s'il  lui  arrivait  de  parler,  il  était  aussitôt  porté  à  prendre 
le  langage  de  la  malveillance,  de  la  dispute  et  d'une  rail- 
lerie amère.  Lorsqu'ils  se  furent  adonnés  à  la  peinture, 
les  deux  frères  se  trouvèrent  encore  en  opposition  dans 
cette  carrière.  Le  premier,  timide,  recherché,  lent  à  se 
résoudre,  difficile  à  contenter,  ne  voyait  point  d'obstacle 
qu'il  ne  l'affrontât  et  ne  s'efforçât  de  le  vaincre.  L'autre, 
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comme  la  plupart  des  artisans,  travailleurs  expéditifs , 
ne  pouvant  supporter  les  lenteurs  de  la  réllexion,  cher- 
chait tous  les  moyens  d'échapper  aux  difficultés  de  l'art, 
de  suivre  les  roule*  battues  et  de  faire  beaucoup  en  peu 
de  temps.  » 

Après  s'être,  pendant  plusieurs  années,  consacrés  à 
substituer  l'imitation  de  la  nature  à  la  peinture  maniérée 
qui  régnait  depuis  quelque  temps;  après  avoir  formé 
quelques  bous  élèves,  les  Carrache,  contents  d'avoir 
rempli  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  fermèrent  leur 
école,  afin  de  pouvoir  se  livrer  paisiblement  au  culte  de 
leur  art.  Louis  et  Augustin  res'êrent  à  Bologne.  Annibal 
leur  dit  adieu  et  partit  pour  Rome.  Il  alla  trouver  le 
cardinal  Farnèse,  auquel  il  était  recommandé  par  le  duc 
de  Parme.  Celte  recommandation  était  bonne;  unis  elle 
parut  insuffisante  à  l'artiste.,  qui,  ne  .voulant  rien  devoir 
qu'à  lui-même,  présenta  au  cardinal,  dès  la  première 
audience,  un  tableau  qu'il  avait  peint  avant  de  quitter 
Bologne.  Ce  tableau,  qui  représentait  sainte  Catherine  de 
Sienne,  fut  admiré  par  Farnèse;  car,  aus>i  bien  à  Rome 
que  dans  le  reste  de  l'Italie,  la  peinture  n'avait  rien  pro- 
duit de  remarquable  depuis  que  Raphaël  et  Jules  Ramain, 
son  disciple,  avaient  cessé  de  vivr  e. 

Le  cardinal  chargea  Annibalde  décorer  son  palais,  et 
le  peintre,  ravi  d  une  telle  confiance,  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre.  Il  entreprit  de  représenter  les  .Métamorphoses 
d'Ovide,  et,  pour  l'aider  dans  ce  grand  travail,  il  appela 
auprès  de  lui  son  frère  et  le  Dorniniquin,-  Sun  élève 
bien-aimé.  Pendant  huit  ans,  Annibal  ne  s'occupa  que 
de  cette  galerie,  et  il  en  fit  un  véritable  chef  d  œuvre.  Il 
s'attendait,  sinon  à  un  triomphe,  du  moins  à  une  juste 
rémunération  de  son  labeur;  il  s'y  attendait  d'autant 
pluo,  que  la  générosité  de  Farnèse  était  connue;  mais  il 
comptait  sans  des  courtisans  qu'un  caractère  fier  et 
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droit,  un  grand  amour  pour  la  vérité  ne  lui  avaient  pas 
permis  de  flatter,  et  dont  quelques  légères  railleries  lui 
avaient  fait  de  cruels  ennemis.  Le  cardinal,  circonvenu 
par  eux,  ne  rendit  point  à  Annibal  la  justice  qu'il  mé- 
ritait, et,  la  galerie  achevée,  il  se  contenta  de  lui  faire 
remettre  par  son  intendant  500  écus  d'or.  L'intendant 
alla-t-il  au  delà  de  sa  mission,  ou  suivit-il  exactement 
les  ordres  qu'il  avait  reçus?  Nous  l'ignorons;  mais  il 
voulut  déduire  sur  cette  somme  le  prix  de  la  nourriture 
d' Annibal  pendant  ces  huit  années.  Ce  fut  pour  le  peintre 
un  coup  de  poignard,  auquel  il  survécut,  mais  dont  il  ne 
put  guérir.  Il  se  croyait,  il  se  sentait  artiste,  il  avait  fait 
un  chef-d'œuvre,  et  on  le  payait  comme  on  eût  payé  le 
dernier  des  mercenaires  )...  C'en  était  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  lui  faire  haïr  cette  société  de  grands  que  d'ailleurs 
il  n'avait  jamais  aimée.  Son  frère  Augustin,  qui,  au  con- 
traire, ne  se  sentait  à  l'aise  qu'au  milieu  des  cours,  l'avait 
souvent  engagé  à  se  corriger  de  ce  qu'il  appelait  sa  sau- 
vagerie et  à  prendre  les  manières  polies  et  souples  sans 
lesquelles  nul  ne  peut  réussir  auprès  des  princes.  En  ap- 
prenant comment  venait  d'être  récompensé  le  talent  d' An- 
nibal, il  cita  cette  preuve  à  l'appui  de  ses  exhortations  et 
ménagea  trop  peu,  sans  doute,  l'amour-propre  si  cruelle- 
ment blessé  de  son  frère. 

Annibal  ne  dit  rien;  mais  peu  de  jours  après,  il  en- 
voya à  Augustin  un  petit  tableau  dans  lequel  était  re- 
présentée la  chambre  où  tous  deux  avaient  passé  leur 
première  enfance.  Dans  un  coin  de  cette  chambre,  leur 
père,  occupé  à  raccommoder  un  habit,  enfilait  son 
aiguille,  et  leur  mère  lui  présentait  ses  grands  ci- 
seaux. 

C'était  demander  bien  éloquemment  à  son  frère  si  les 
fils  d'un  pauvre  tailleur  devaient  chercher  à  paraître  avec 
éclat  au  milieu  des  cours.  Augustin,  qui  éclipsait  par  son 
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luxe  plus  d'un  riche  seigneur,  et  qui  n'aimait  peut-être 
pas  à  se  rappeler  son  obscure  origine,  reçut  avec  un 
extrême  déplaisir  lejprésent  que  lui  faisait  Annibal  et  lui 
en  garda  rancune. 

Annibal,  que  n'avaient  pu  atteindre  les  persécutions 
dirigées  à  Bologne  contre  Louis,  Augustin  et  lui,  ne  re- 
trouva pas  sa  force  d'âme,  quand  il  lui  fallut  lutter  contre 
l'espèce  de  mépris  fait  de  son  travail  par  le  cardinal 
Farnèse.  Le  découragement  s'empara  de  lui,  ses  pin- 
ceaux lui  devinrent  odieux,  et,  sans  cesse  absorbé  dans 
la  pensée  de  cette  injustice,  il  semblait  avoir  perdu  toute 
énergie  et  toute  volonté.  Son  frère  seul  eût  pu  le  con- 
soler ;  et  quand  il  vit  cette  dernière  ressource  lui  échap- 
per, il  se  sentit  saisi  d'une  mélancolie  profonde.  Il  sortit 
de  Rome  et  se  retira  dans  une  campagne  où  ses  élèves 
le  suivirent.  Là,  il  reçut  plusieurs  commandes  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  s'en  occuper,  et  en  chargea  ses  plus  habiles 
disciples. 

Un  noble  espagnol,  don  Henriquez  de  Herrera,  com- 
prenant quelle  perte  l'art  faisait  en  la  personne  d' Anni- 
bal, vint  le  voir  et  le  supplia  avec  tant  d'instances  de  re- 
prendre ses  pinceaux  pour  décorer  la  chapelle  de  San- 
Diego,  que  Carrache  promit  de  le  faire.  Mais  ses  forces 
le  trahirent ,  et ,  après  avoir  composé  les  dessins,  il  fut 
obligé  d'en  laisser  l'exécution  à  l'Albane,  un  de  ses 
élèves,  qui  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  talent,  et 
qui,  l'ouvrage  terminé,  n'en  voulut  pas  recevoir  le  prix, 
son  maître  seul  lui  paraissant  y  avoir  des  droits.  Annibal 
fut  touché  du  désintéressement  et  de  la  reconnaissance 
du  jeune  homme;  mais  il  ne  lui  céda  point  en  générosité 
et  il  le  força  d'accepter  toute  la  somme  offerte  par  Hen- 
riquez. 

Annibal,  à  qui  les  médecins  conseillaient  depuis  long- 
temps les  voyages,  comme  l'unique  remède  à  la  mélan- 
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colie  qui  le  consumait,  n'avait  pas  voulu  partir  que 
l'ouvrage  de  PAIbane  ne  fut  terminé.  Libre  alors,  il  prit 
la  roule  de  Naples,  s'arrêtent  dans  chaque  ville,  dam 
chaque  village,  tant  sa  faiblesse  était  grande,  et  de- 
mandant en  vain  à  ce  changement  de  lieu  la  distraction 
dont  il  avait  besoin.  Il  avait  auprès  de  lui  un  111$  d'Au- 
gustin, Antoine  Carrache,  qui,  tout  jeune  encore,  an- 
nonçait de  telles  dispositions  pour  la  peinture,  qu'il  était 
facile  de  prédire  qu'un  jour  sa  gloire  effacerait  celle  des 
trois  Carrache.  Annibal  aimait  tous  ses  élèves,  mais  il 
portait  à  cet  enfant  une  tendresse  qui. semblait  s'ôira 
augmentée  encore  depuis  que  renvoi  du  portrait  de  fa- 
mille avait  brouillé  les  deux  frères. 

Augustin  ne  souffrait  pas  moins  qu'Annibal  de  cette 
funeste  division.  Le  séjour  de  Rome,  où  il  ne  voyait  plus 
son  frère,  lui  devint  à  charge;  il  alla  à  Parme,  et  entra 
au  couvent  des  Capucins,  où  il  mourut  en  1501,  dans  les 
pratiques  d'une  austère  piété. 

Anuibil  poursuivit  sou  voyage  jusqu'à  Maples;  mais  à 
peine  eut  il  passé  quelques  jours  dans  cette  ville,  qu'il 
voulut  revenir  a  Rome.  Eu  vain  lui  conseilla-t-on  d'at- 
tendie,  pour  se  remettre  en  roule,  que  les  plus  tories 
chaleurs  fussent  passées;  il  ne  voulut  rien  entendre,  et, 
saisi  d'une  fièvre  ardente,  il  mourut  le  15  juillet  1009.  Il 
eut  rhonueur  d'ôire  inhumé  auprès  de  Raphaël,  et  fut 
regretté  non-seulement  comme  un  grand  peintre,  mais 
comme  un  homme  d  une  vertu  incorruptible. 

Louis  Carrache  n'avait  pas  quitté  Bologne:  il  s'y  livra 
pendant  plusieurs  années  encore  au  travail,  après  la 
mort  d'Anmbal,  et  il  termina  à  Tâ0re  de  soixante-cinq 
ans  une  carrière  utilement  remplie.  L'opinion  publique 
lui  avait  enfin  rendu  justice,  et  ses  concitoyens,  fiers 
de  son  beau  talent,  lui  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs. 
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Quant  à  Antoine,  le  fils  d'Augustin  et  l'élève  chéri 
d'Annibal,  il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  les  espé- 
rances que  son  père  et  son  oncle  avaient  mises  en  lui; 
mais  le  Guide,  l'Albane  et  le  Domiuiquin  devaient  suffire 
à  illustrer  leurs  maîtres. 


L'A  LB  ANE. 

Francesco  Albane,  né  à  Bologne  en  1578,  entra,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  dans  l'atelier  de  Denis  Calvart, 
peintre  alors  en  réputation.  La  dureté  du  maître  eût 
promptement  découragé  l'enfant ,  quelque  goût  qu  il  eût 
d'ailleurs  pour  Fart  que  Denis  enseignait;  mais,  au 
nombre  des  élèves  dont  il  était  appelé  à  fairs  partie, 
Albane  rencontra  un  tout  jeune  homme  dont  la  figure 
douce,  les  manières  affectueuses  captivèrent  aussitôt  sa 
confiance  et  sa  tendresse.  Ce  jeune  homme  se  nommait 
Guido  Reni,  et,  en  qualité  du  meilleur  disciple  de  Denis 
Calvart,  il  exerçait  sur  ses  camarades  une  certaine  in- 
fluence et  avait  moins  à  redouter  qu'eux  toutes  les  bruta- 
lités du  peintre.  Prévenu  par  l'air  intelligent  et  doux  (Ju 
nouvel  élève,  il  le  prit  sous  sa  protection  et  lui  épargna 
une  grande  partie  des  railleries  et  des  petites  persécu- 
tions que  sa  grande  jeunesse  et  sa  qualité  de  dernier 
arrivé  lui  eussent  attirées. 

Le  Guide  fut  en  réalité  le  maître  de  l'Albane.  L'enfant, 
tremblant  devant  Calvart,  l'écoutait  à  peine  et  ne  pouvait 
profiter  de  ses  leçons  ;  mais,  en  l'absence  des  autres 
élèves,  Guido  enseignait  à  son  petit  ami  les  principes  de 
son  art  et  lui  donnait  pour  modèle  son  propre  ouvrage  , 

8 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


bien  plus  facile  à  imiter,  quoique  peut-être  encore  moins 
correct  que  celui  de  Denis. 

L'Àlbane,  reconnaissant  de  ces  soins,  s'efforçait  d'en 
profiter;  et  de  grandes  dispositions  secondant  sa  bonne 
volonté,  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  tels,  que 
Calvart,  ignorant  qu'il  reçût  d'autres  leçons  que  les 
siennes,  le  citait  partout  avec  orgueil  comme  une  preuve 
du  talent  que  lui,  Calvart,  possédait  pour  former  en  peu 
de  temps  d'excellents  élèves.  L'Albane  se  gardait  bien  de 
le  démentir;  car  Guido  avait  mis  à  ses  bons  offices  la 
condition  d'un  inviolable  secret;  mais  dans  rinlimité  , 
l'enfant  rendait  à  son  ami  tous  les  éloges  dont  Calvart 
était  si  fier. 

Vers  celte  époque,  les  Carrache  ouvrirent  à  Bologne 
une  nouvelle  école  de  peinture,  et  Denis  ne  put,  sans 
que  la  rudesse  et  l'aigreur  de  son  caractère  s'augmen- 
tassent encore,  voir  la  réputation  dont  il  jouissait  depuis 
longtemps  menacée  par  ces  nouveaux  venus.  Il  se  permit 
devant  ses  élèves  les  critiques  les  plus  amères  et  les  plus 
injustes  contre  ses  rivaux;  il  nia  le  mérite  de  leurs  œuvres 
et  soutint,  avec  cet  entêtement  qui  ne  veut  rien  en- 
tendre, la  supériorité  de  sa  méthode  sur  celle  des  Car- 
rache. 

D^nis  n'était  pas  un  peintre  sans  talent  ;  on  admirait 
dans  ses  ouvrages  des  groupes  bien  disposés,  des  figures 
animées,  un  bon  ton  de  couleur  et  une  touche  élégante  ; 
il  était  d'ailleurs  fort  instruit  dans  l'architecture,  la  per- 
spective et  Tanatomie,  Ses  élèves,  habitués  à  le  respecter 
et  à  le  craindre,  partagèrent  d'abord  son  opinion  contre 
la  nouvelle  école.  Mais  comme  parmi  eux  se  trouvaient 
déjà  des  jeunes  gens  en  état  de  juger  du  mérite  d'un 
tableau,  et  que  la  manière  des  Carrache  était  réellement 
préférable  à  celle  de  Calvart ,  cette  manière  compta  bien- 
tôt des  partisans  dans  l'atelier  du  Hollandais.  Un  jour 
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que,  comme  à  l'ordinaire,  Denis  déchirait  à  belles  d^nts 
la  renommée  naissante  de  ses  rivaux,  une  voix  s'éleva 
pour  hiidemand*  rsi,  tout  eu  reconnaissant  la  supériorité 
de  l'ancienne  méthode  sur  la  nouvelle,  on  n^  pouvait  pas 
admettre  que  celle-ci  eût  quelque  chose  de  bon.  Calvart, 
furieux,  demanda  le  nom  de  l'interrupteur,  qu  il  voulait, 
disait-il,  chasser  honteusement  de  son  atelier.  Personne 
ne  répondit,  le  coupable ,  qui  voulait  se  dénoncer  lui- 
môme,  en  ayant  été  empêché  par  ses  voisins.  La  colère 
de  Denis  ne  connut  plus  de  bornes. 

—  Eh  quoi  !  s'écria-t-il,  le  traître  ne  se  nommera  pas  ? 
Est  il  donc  assez  lâche  pour  n'o>er  pas  me  répéter  en  face 
ce  qu'il  vient  de  dire?  Cela  doit  être:  la  lâcheté  est  la 
compagne  de  l'ingratitude. 

L'élève  qui  avait  parlé  se  leva  ;  mais  cinq  ou  six  de  ses 
condisciples  l'imitèrent  et  déclarèrent  qu'il  n'avait  fait 
qu'exprimer  leur  commune  pensée,  et  que.  bien  qu'ils 
rendissent  pleine  justice  au  méri'e  de  leur  maître,  il  leur 
semblait  voir  dans  les  œuvres  des  Carrache  des  beautés 
de  premier  ordre. 

Aces  paroles,  que  Denis  trouva  d'autant  plus  déplacées 
qu'il  partageait  malgré  lui  l'opinion  de  ses  élèves,  il  ne  se 
contint  plus,  et,  s'armant  d'un  chevalet,  il  s'élança  vers 
les  jeunes  gens,  qui,  ne  voulant  point  se  défendre  contre 
leur  maître,  prirent  la  fuite,  pour  se  soustraire  à  ses 
coups.  Sentant  qu'ils  ne  pourraient  plus  écouter  avec  res- 
pect un  homme  aussi  injuste,  ils  se  présentèrent  chez  les 
Carrache.  De  ce  nombre  était  Guido  Reni,  qui  fut  suivi 
par  son  jeune  ami  Francesco  Albane,  puis  Domenico  Zam- 
pieri  et  Francesco  Barbieri,  qui  tous  deux  devinrent 
célèbres  sous  les  noms  de  Dominiquin  et  de  Guerchin. 
Sous  ses  nouveaux  maîtres,  FAlbaue  continua  de  réaliser 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui;  et  nous 
avons  vu  Annibal  Carrache  lui  confier,  comme  à  Fun 
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de  ses  meilleurs  élèves,  l'ouvrage  qu'il  ne  pouvait  finir. 

Après  la  mort  d'Annibal,  l'Albane,  resté  à  Rome,  y 
obtint,  grâce  à  la  recommandation  de  Guido,  qui  t'aimait 
toujours,  quelques  travaux  importants,  et  s'en  acquitta  à 
la  satisfaction  de  son  protecteur.  Guido  était  alors  le  plus 
célèbre  artiste  de  l'Italie;  les  souverains  couvraient  d'or 
ses  tableaux,  et  les  princes  de  l'Eglise  envoyaient  au- 
devant  de  lui  leurs  carrosses,  quand  il  entrait  à  Rome, 
comme  s'il  eût  été  le  représentant  d'une  des  premières 
puissances  de  l'Europe.  Guido  eût  été  le  plus  heureux  des 
peintres,  comme  il  en  était  le  plus  renommé,  si  une  fatale 
passion,  l'amour  du  jeu,  en  s'emparant  de  son  cœur,  ne 
lui  eût  fait  négliger  le  soin  de  sa  gloire  et  prostituer  son 
beau  talent. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'au  lieu  de  profiter  de 
l'ascendant  que  pouvait  lui  donner  sur  l'esprit  de  Guido 
le  souvenir  de  leurs  jeunes  années ,  pour  l'arrêter  sur  le 
bord  de  l'abîme,  l'Albane,  jaloux  des  succès  de  son  an- 
cien ami,  précipita  sa  chute  ;  mais  il  est  des  accusations 
qu'il  ne  faut  accepter  que  quand  elles  sont  dûment  jus- 
tifiées, et  les  preuves  qui  condamneraient  l'Albane 
manquent  complètement  Ce  qu'on  sait  d'ailleurs  de  lui 
le  fait  regarder  comme  incapable  d'un  tel  acte  d'ingrati- 
tude et  de.  déloyauté,  et  nous  le  représente  comme  un 
homme  sage,  exempt  d'ambition  et  travaillant  sans  re- 
lâche pour  soutenir  sa  nombreuse  famille. 

Marié  deux  fois,  l'Albane  eut  de  sa  seconde  union  douze 
enfants  si  beaux,  qu'il  n'eut  plus  besoin  de  chercher 
ailleurs  des  modèles,  et  qu'il  les  fit  poser  pour  les  nymphes, 
les  amours  et  les  petits  anges  qui,  tour  à  tour,  occupèrent 
son  pinceau.  De  là  vient  sans  doute  le  reproche  qu'on  lui 
adresse  d'avoir  peu  varié  ses  types  et  d'avoir  reproduit 
les  mêmes  sujets. 

Rome  et  Bologne  possèdent  de  beaux  morceaux  de  cet 
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artiste;  notre  musée  du  Louvre  en  compte  aussi  plusieurs, 
qui  tous  se  reconnaissent  à  leur  goût  riant  et  gracieux. 
Les  pensées  de  l'Albane  sont  ingénieuses;  ses  carnations, 
vraies;  ses  draperies,  d'un  bon  goût;  sa  touche,  Jégère; 
et  son  dessin,  savant. 

Il  mourut  à  Bologne  en  1660,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  sans  avoir  encore  déposé  son  pinceau. 


LE  GUERCHIN. 

Francesco  Barbieri ,  né  à  Cento ,  près  de  Bologne,  en 
1590,  dut  à  un  accident  qui  le  fit  loucher  de  l'œil  droit  le 
surnom  de  Guerchin,  qu'il  a  rendu  célèbre.  Ses  parents, 
qui  étaient  fort  pauvres,  voulurent  cependant  qu'il  apprît 
à  lire  et  à  écrire.  Francesco  était  doux,  docile,  studieux; 
il  aimait  à  se  rendre  à  l'école  ;  mais  ce  qui  l'y  attirait  sur- 
tout, c'était  la  présence  d'un  camarade  qui,  ayant  fait  à 
Bologne  un  séjour  de  quelques  mois,  avait  appris  à  ébau- 
cher une  tête,  un  arbre  ou  une  maison.  A  la  vue  de  ces 
figures,  bien  grossièrement  tracées  pourtant,  l'enfant 
sentait  son  cœur  battre,  et,  oubliant  ses  leçons,  il  passait 
des  heures  entières  à  les  reproduire.  Dans  les  premiers 
coups  de  ce  crayon  inhabile,  un  maître  eût  deviné  tout 
un  avenir  pour  le  petit  Francesco.  Toutefois,  comme  on 
ne  l'envoyait  pas  à  l'école  pour  qu'il  apprît  à  dessiner, 
son  goût  pour  ce  genre  de  travail  lui  valut  des  répri- 
mandes et  des  corrections.  Mais  ,  contre  une  irrésistible 
vocation,  qu'y  a-t-il  à  employer  ?  Rien.  Quand  Francesco, 
sorti  de  la  classe,  rentrait  chez  lui,  il  reprenait  ses  des- 
sins forcément  interrompus;  et  chaque  jour,  sans  di- 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


rection  et  sans  modèle,  il  faisait  de  grands  progrès. 

Un  jour,  il  dessina  .  sur  la  porte  de  la  maison  de  son 
père,  une  madone  que  tous  les  passants  saluèrent,  en  se 
demandant  quel  en  pouvait  elre  l'auteur.  Tl  y  avait  à 
Cento  un  pauvre*peintre  d'enseignes,  qui  s'arrêta  comme 
les  autres  devant  l'image  de  la  Vierge,  mais  qui,  au  lieu 
de  s'éloigner  comme  eux,  entra  chez  Barbieri,  lui  conseilla 
de  ne  point  contrarier  le  goût  de  son  fils,  et  s'offrit  à  en 
faire  un  des  plus  habiles  peintres  des  environs.  Comme, 
à  tout  prendre,  ce  n'était,  pas  un  trop  mauvais  métier  que 
celui  de  barbouilleur  d'en>eignes,  et  que,  d'ailleurs, 
Francesco  ne  montrait  d'aptitude  pour  aucun  autre,  son 
père  accepta  les  propositions  du  peintre.  L'enfant  apprit 
à  préparer  les  couleurs,  puis  à  dessiner  les  figures  plus  ou 
moins  gracieuses  qui  dëvaient  attirer  les  chalands  dans 
les  boutiques  ou  les  auberges  du  village.  Parfois  aussi  , 
le  peintre  d'enseignes  recevait  la  commande  de  quelque 
tableau  de  sainteté;  mais  c'était  chose  bien  rare,  et  il 
fallait  que  l'église  à  laquelle  le  tableau  était  destiné  fût 
bien  pauvre  ;  car  le  goût  des  arts  était  fort  répandu  à  cette 
époque,  en  Italie  surtout  Le  maître  laissait  à  son  élève 
ce  genre  de  travail,  dans  lequel,  il  le  reconnaissait,  Fran- 
cesco réussissait  mieux  que  lui;  mais  ce  triomphe  ne 
suffisait  pas  à  l'enfant.  Le  sentiment  du  beau  était  trop 
développé  en  lui  pour  qu'il  ne  fît  pas  justice  des  louanges 
qu'il  recevait,  et,  comprenant  qu'il  n'avait  rien  à  ap- 
prendre d'un  tel  maître,  il  le  quitta  ,  décidé  à  travailler 
seul,  puisqu'il  n'était  pas  assez  riche  pour  entrer  dans 
l'atelier  de  quelque  grand  peintre. 

Cette  résolution  prise,  Francesco  l'accomplit  avec  cou- 
rage et  puisa  dans  son  propre  génie  les  principes  de  son 
art.  La  vue  de  quelques  tableaux  de  Louis  et  d'Augustin 
Carrache  lui  montra  la  route  à  suivre,  et  il  s'attacha  à 
imiter  ce  que  la  manière  de  ces  maîtres  avait  de  grand  et 
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de  fort.  Il  était  déjà  très-habile,  quand,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  il  vint  à  Bologne  et  fut  reçu  chez  Denis  Calvart.  Là. 
il  prit  quelque  chose  du  genre  du  Caravage,  c'est-à-dire 
qu'il  adopta  les  ombres  fortement  tranchées;  il  modifia 
encore  une  fois  sa  manière,  sous  la  direction  des  Car- 
rache,  et  finit  par  en  adopter  une  qui  lui  valut  le  titre  de 
magkien  de  la  peinture  italienne. 

En  1620,  il  fit,  pour  l'opposer  à  un  travail  de  Guido 
Reni,  un  tableau  de  V Aurore,  et  il  l'eût  emporté  sur  son 
concurrent  par  la  composition  et  la  poésie,  si  la  grâce  ré- 
pandue sur  l'œuvre  du  Guide  n'avait  séduit  les  juges  et 
le  public.  Mais  justice  fut  rendue  au  talent  du  Guerchin, 
et  l'école  qu'il  avait  ouverte  vit  accourir  un  grand 
nombre  d'élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Se  rap- 
pelant la  peine  qu'il  avait  eue  de  s'instruire  seul,  le 
Guerchin  ne  négligea  rien  pour  aplanir  à  ses  élèves  les 
difficultés  de  son  art;  il  composa  pour  eux  un  traité  au- 
quel il  donna  le  titre  de  Livre  à  dessiner,  et  leur  donna 
les  soins  les  plus  assidus.  La  renommée  du  Guerchin 
grandit  promptement.  Le  duc  de  Mantoue  le  fit  chevalier; 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  lui  offrirent  hon- 
neurs et  richesses  pour  le  décider  à  quitter  son  pays; 
mais  il  refusa  le  magnifique  avenir  promis  à  son  ambi- 
tion. Tout  ce  que  l'Italie  comptait  alors  de  visiteurs  il- 
lustres allait  voir  travailler  le  Guerchin.  La  reine  Chris- 
tine de  Suède,  se  rendant  à  Rome  après  avoir  abdiqué 
le  trône,  voulut,  elle  aussi,  encourager  d'une  parole  bien- 
veillante le  peintre  dont  elle  avait  souvent  entendu  vanter 
le  mérite.  Mais  ce  qu'elle  vit  surpassa  de  beaucoup  ce 
qu'elle  s'était  imaginé  trouver  dans  l'atelier  du  Guer- 
chin ;  car,  saisie  d'admiration  à  la  vue  de  ses  nombreux 
et  riches  tableaux,  elle  s'avança  vers  lui  et  lui  tendit  la 
main.  Le  Guerchin  hésitait  à  répondre  à  ce  geste  et 
voulait  douter  encore  qu'il  lui  fût  adressé,  Christine  prit 
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la  main  qu'il  n'osait  lui  donner  et  la  retint  entre  les  siennes. 

—  Je  suis  heureuse  et  fière  de  la  toucher,  dit-elle  ;  car 
%  toutes  ces  merveilles  sont  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  moi , 
maître,  qui  vous  accorde  une  faveur,  je  la  reçois  de  vous 
et  vous  en  suis  reconnaissante  :  une  main  d'artiste  est 
plus  noble  qu'une  main  royale. 

Le  Guerchin  avait  un  dessin  correct,  hardi,  qui  ne 
manquait  pas  de  grandeur  ;  il  imitait  la  nature  avec  une 
rare  perfection  et  peignait  avec  une  facilité  que  bien  peu 
d'artistes  ont  égalée.  On  raconte  que  des  religieux  lui 
ayant  témoigné  le  regret  de  n'avoir  pas  pour  le  jour  de 
leur  fête,  qui  était  le  lendemain,  un  tableau  du  Père  éter- 
nel au  maître-autel  de  leur  chapelle,  le  Guerchin  les 
consola,  en  leur  promettant  que  pour  l'heure  de  la  messe 
ce  tableau  serait  placé.  Les  bons  pères  le  quittèrent,  en 
souriant  incrédulement,  mais  en  excusant  leur  peintre, 
qui,  chargé  du  travail,  s'était  vu  forcé  d'ajourner  la  réali- 
sation de  leurs  vœux.  Aussitôt  après  leur  départ,  le  Guer- 
chin se  mit  à  l'œuvre;  la  nuit  venue,  il  fit  allumer  des 
flambeaux,  et  le  lendemain,  à  l'heure  de  la  messe,  le 
maître-autel  avait  son  tableau. 

Les  ouvrages  du  Guerchin  furent  presque  tous  magni- 
fiquement payés;  mais  l'artiste  n'était  que  le  dépositaire 
de  cette  fortune  due  à  son  talent  :  aux  pauvres,  aux  in- 
firmes, aux  malades  en  revenait  la  meilleure  part  ;  sur 
l'autre,  le  peintre  prélevait  son  modeste  entretien,  et  le 
reste  appartenait  à  ses  nièces  orphelines  et  aux  jeunes 
gens  de  talent  que  la  pauvreté  empêchait  de  cultiver  leurs 
heureuses  dispositions.  >  - 

Le  Guerchin  était  un  homme  d'unesincère  piété,  d'une 
loyauté  et  d'une  générosité  à  toute  épreuve.  Ses  élèves  le 
chérissaient  et  le  vénéraient  comme  un  père  Resté  simple 
au  milieu  des  grandeurs,  il  ne  se  plaisait  qu'avec  eux  et 
vivait  heureux  de  leur  amour. 
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Il  avait  appelé  auprès  de  lui  son  frère,  pour  prendre 
soin  de  sa  maison,  car  il  regardait  Fart  comme  incom- 
patible avec  les  soucis  matériels  de  la  vie  ;  ce  frère  étant 
venu  à  mourir,  le  Guerchin  tomba  dans  une  inquiétude 
qui,  pendant  quelque  temps,  lui  fit  abandonner  ses  pin- 
ceaux. Le  ducdeModène  l'apprit,  et,  redoutantpour  Fart 
la  perte  des  chefs-d'œuvre  que  sans  doute  le  Guerchin 
était  appelé  à  produire  encore,  il  lui  offrit  un  apparte- 
ment dans  son  palais  et  ranima  son  goût  pour  la  peinture 
en  le  mettant  en  rapport  avec  les  plus  célèbres  artistes  du 
temps.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès,  le  Guer- 
chin se  remit  au  travail  et  retrouva  sa  gaîté. 

Il  a  laissé  un  si  grand  nombre  d'ouvrages,  qu'il  faut, 
pour  les  croire  tous  échappés  à  la  même  main,  se  rappeler 
la  merveilleuse  promptitude  avec  laquelle  fut  livré^le  ta- 
bleau du  Père  éternel,  et  savoir  que,  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-seize  ans,  il  employa  ses  heures  en  homme  qui 
connaît  le  prix  du  temps. 

Sa  fin  fut  calme  comme  sa  vie;  il  mourut  en  remer- 
ciant Dieu,  qui  lui  avait  donné  les  deux  plus  grands  bon- 
heurs d'ici-bas  :  l'amour  du  travail  et  la  joie  de  se  sentir 
aimé  de  ceux  auxquels  il  avait  fait  du  bien. 

LE  JOSEPIN. 

L'école  napolitaine  peut  revendiquer  ufre  origine  fort 
ancienne  ;  elle  avait  ses  peintres  du  temps  de  Cimabué 
et  de  Giotto  ;  mais  leurs  œuvres,  fort  imparfaites,  ne  sont 
pas  venues  jusqu'à  nous.  Le  premier  de  ces  artistes  qui 
se  soit  fait  un  nom  est  Antonio  de  Messine,  qui,  nous  l'a- 
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vons  dit  déjà,  reçut  de  Jean  Van  Eyck,  inventeur  de  la 
peinture  à  Hittite,  communication  de  ce  précieux  secret. 
Toutefois,  Pécole  napolitaine  ne  devint  célèbre  qu'après 
que  la  guerre  allumée  entre  Charles  Quint  et  François  Ier 
eut  chassé  de  Rome  les  élèves  de  Raphaël.  Le  genre  de 
ce  grand'maître  fut  alors  cultivé,  etNaples  eut,  sinon  des 
peintres  de  premier  ordre,  du  moins  des  artistes  con- 
sciencieux. 

L'Espagnol  Ribera  illustra  par  son  talent  Naples ,  sa 
seconde  pairie.  Lanfranc,  le  fameux  peintre  de  coupoles, 
y  travailla  longtemps,  ainsi  que  le  Guide  et  le  Domini- 
quin;  Salvaior  Rosa,  né  dans  un  village  voisin  de  cette 
belle  cité,  ne  fut  pas  moins  remarquable  par  son  génie 
que  par  ses  aventures;  enfin,  le  Josepin  et  le  Calabrois 
donnèrent  du  renom  à  l'école  napolitaine. 

Joseph  Cé>ari,  connu  sous  le  nom  de  Josepin,  naquit 
au  château  dWrpino,  situé  dans  la  Terre  de  Labour,  au 
royaume  de  Naples.  Son  père  le  mit,  tout  jeune  encore  , 
au  service  des  peintres  employés  aux  loges  du  Vatican.  Il 
broyait  les  couleurs  et  préparait  les  palettes  ;  mais  ce 
travail  tout  mécanique  ne  le  satisfaisait  point.  Il  se  plai- 
sait à  examiner  les  peintres  et  ne  désirait  rien  tant  que 
de  pouvoir,  comme  eux,  faire  de  belles  madones  et  des 
anges  souriants.  Longtemps  il  garda  ce  désir  au  fond  de 
son  cœur;  mais  enfin,  un  jour  que  les  artistes  s'élaient 
rendus  à  une  fête  et  qu'il  était  resté  tout  seul,  et  le 
cœur  gros,  dans  la  salle  où  ils  travaillaient ,  il  esquissa 
d'une  main  tremblante  quelques  petites  figures  contre  un 
pilastre.  Le  lendemain,  les  peintres  remarquèrent  ces 
figures  et  demandèrent  qui  les  avait  faites.  Personne  ne 
répondit.  De  nouvelles  ébauches  ayant  été  ajoutées  à 
celles-là,  et  l'auteur  persistant  à  ne  pas  se  nommer, 
quelques  é'fcves  se  cachèrent  pour  le  surprendre  au  mo- 
ment où  les  artistes  s'éloignaient  pour  prendre  leur 
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repas.  Joseph,  qui  ne  s'en  doutait  pas,  saisit  aussitôt 
un  pinceau  et  se  mit  à  l'œuvre.  Les  élèves  crurent  d'a- 
bord à  une  mystification,  ce  jeune  homme  étant,  de  ceux 
qui  servaient  les  peintres,  celai  qu'on  soupçonnait  le 
moins  d'être  l'auteur  de  ces  essais.  Ils  sortirent  douce- 
ment de  leur  cachette  et  s'approchèrent  de  Césari,  qui  ne 
les  entendit  point.  Il  s'était  enhardi  et  il  esquissait  une 
tête  de  vieillard  d'une  si  belle  expression,  que  les  jeunes 
gens  battirent  des  mains  et  embrassèrent  Joseph  en  l'ap- 
pelant leur  frère. 

Les  peintres  l'admirent,  en  effet,  parmi  leurs  disciples; 
et  l'aventure  ayant  été  portée  jusqu'au  pape  Grégoire  XIII, 
il  assigna  à  Césari  une  pension  qui  le  mit  en  état  de  se 
livrer  sans  nul  souci  à  l'étude  d'un  art  pour  lequel  il 
annonçait  tant  de  dispositions. 

Le  jeune  homme  travailla  avec  zèle  et  acquit  plus  de 
réputation  encore  que  n'eût  dû  lui  en  assurer  son  talent. 
Personne  ne  savait  mieux  que  lui  se  faire  valoir;  aussi 
gagna-t-il  l'amitié  de  Clément  VIII,  qui  le  fit  chevalier 
du  Christ,  le  nomma  directeur  de  Saint- Jean  de  Latran, 
le  combla  de  biens  et  se  déclara  hautement  son  protec- 
teur. 

Le  Josepin  a  mis  beaucoup  d'esprit  dans  ses  composi- 
tions; on  y  trouve  aussi  de  l'élévation;  mais  son  coloris 
est  froid,  et  son  dessin  souvent  incorrect.  Quelques  su- 
jets empruntés  à  l'histoire  romaine,  qu'il  a  peints  au 
Capitole,  sont  ce  qu'on  estime  le  plus  de  ses  ouvrages. 
Ses  dessins  aux  trois  crayons  plaisent  par  une  allure  vive 
et  franche,  et  il  avait  pour  peindre  les  chevaux  un  véri- 
table talent.  * 

En  1600,  il  accompagna  en  France  le  cardinal  Aldo- 
brandini,  nommé  légat  à  l'occasion  du  mariage  de 
Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis.  Le  roi  lui  fit  de  riches 
présents  et  le  nomma  chevalier  de  Saint-Michel. 
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Le  Josepin  eut  pour  ennemi  Michel-Ange  Caravage , 
qu  il  avait  employé  dans  son  atelier  à  peindre  des  fleurs 
et  des  fruits,  et  qui,  s'étant  acquis  une  grande  célébrité 
par  une  manière  à  part,  se  trouva  en  concurrence  avec 
lui.  Michel-Ange  était  d'humeur  bouillante,  et  il  en  appe- 
lait volontiers  à  son  épé  des  injustices  qu'il  croyait  lui 
être  faites.  Il  envoya  un  cartel  au  Josepin  ;  mais  celui- 
ci  refusa  de  se  battre,  alléguant  que  le  Caravage  n'était 
pas  chevalier.  Cette  réponse  décida  Michel-Ange  à  se 
rendre  à  Malte,  où  il  fut  fait  chevalier  servant.  On  lui 
donna  une  chaîne  d'or,  deux  esclaves  pour  le  servir,  et 
on  l'occupa  à  peindre  pour  l'église  Saint-Jean.  Mais  là 
encore  son  caractère  indomptable  lui  fut  fatal  :  il  insulta 
un  des  dignitaires  de  Tordre  et  fut  mis  en  prison.  Il  par- 
vint à  s'évader,  mais  il  fut  blessé  et  ne  gagna  qu'à  grand'- 
peine  Rome,  où,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  de  Gon- 
zague,  il  obtint  sa  grâce.  Il  voulait  relrouver  et  combattre 
enfin  son  ancien  rival,  mais  il  mourut  avant  de  l'avoir 
rejoint. 

Le  Josepin  termina  paisiblement  sa  carrière  en  Tan- 
née 1640. 

LE  CALABROIS. 

Mattia  Preti,  surnommé  le  Calabrois,  né  en  1643,  eut 
pour  maître  Lanfranc,  et  prit  de  lui  le  goût  des  composi- 
tions colossales.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  une 
grande  facilité,  et  Lanfranc  se  fit  aider  par  lui  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages. 

Le  grand  maître  de  Tordre  de  Malte,  voulant  faire  dé- 
corer l'église  Saint-Jean ,  s'adressa  au  Calabrois  ,  dont 
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la  réputation  était  grande ,  l'invita  à  venir  à  Malte  et  l'y 
reçut  avec  honneur.  L'artiste  peignit  au  plafond  de  la  ca- 
thédrale la  vie  de  saint  Jean,  avec  une  telle  supériorité , 
que  le  grand  maître,  ne  sachant  comment  le  récompen- 
ser, le  nomma  chevalier,  lui  donna  la  commanderie  de 
Syracuse,  et  lui  fit  une  pension  considérable. 

Le  Calabrois  peignit  aussi  à  Naples,  où  il  eut  un  grand 
nombre  d'élèves,  et  à  Modène. 

Ses  fresques  sont  généralement  plus  estimées  que  ses 
tableaux  de  chevalet;  car  on  reproche  à  sa  touche  une 
certaine  durelé,  et  à  ses  figures,  trop  peu  de  grâce  :  dé- 
fauts beaucoup  moins  sensibles  dans  les  compositions  gi- 
gantesques que  dans  celles  qui  demandent  de  l'élégance 
et  du  fini. 

Il  possédait  à  un  haut  degré  l'ordonnance  d'un  tableau, 
l'art  de  varier  les  figures  et  de  disposer  les  ajustements  ; 
il  avait  un  coloris  vigoureux,  et  savait  donner  à  ses  per- 
sonnages un  relief  qui  doublait  l'effet  de  ses  tableaux. 

On  n'a  de  lui  en  France  que  le  Martyre  de  saint  Pierre, 
peint  de  grandeur  naturelle. 

Il  mourut  à  Malte  en  1699 ,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans. 

L'école  napolitaine,  à  l'époque  dont  nous  parlons , 
avait  adopté  la  manière  de  Michel-Ange  ;  mais  le  style 
fier,  hardi  et  grandiose,  de  cet  admirable  artiste,  n'est 
pas  de  ceux  qu'on  peut  imiter  avec  succès;  aussi  peu  de 
peintres  se  sont-ils  distingués  en  ce  genre.  Vasari,  qui 
avait  reçu  quelques  leçons  de  Michel-Ange,  avait  mis  ce 
genre  en  honneur  à  Naples.  Giorgio  Vasari  ne  fut  d'ail- 
leurs qu'un  peintre  ordinaire.  Il  était  plus  habile  dans 
l'architecture  et  entendait  fort  bien  l'ornementation.  La 
nécessité  seule  l'avait  engagé  à  étudier  la  peinture,  eHl 
ne  devait  qu'à  un  travail  assidu  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  cet  art.  Si  nous  lui  donnons  place  en  ces 
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pages,  c'est  que  nous  tenons  à  lui  payer  un  tribut  de 
reconnaissance  ;  car  il  a  écrit  bien  avant  nous  la  vie  des 
peintres  illustres,  et  son  ouvrage  est  Pun  de  ceux  que 
nous  avons  consultés. 


LUCA  GIORDANO. 

Luca  Giordano  naquit  à  Naples  en  1632.  Son  père  était 
un  peintre  fort  médiocre;  mais  l'atelier  de  Ribera  étant 
situé  toût  près  de  sa  maison,  le  jeune  Luca  y  allait  très- 
souvent  en  qualité  de  voisin.  Ribera  prit  l'enfant  en 
amitié  et  lui  mit,  dès  qu'il  put  le  tenir,  un  crayon  entre 
les  mains.  Giordano  apprit  donc ,  sans  y  penser,  les 
principes  du  dessin,  et  passa  ensuite  à  la  peinture ,  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  prononcé.  Il  fit  des  progrès  très- 
rapides  et  prit  bientôt  rang  parmi  les  meilleurs  élèves  du 
peintre  espagnol.  Ribera ,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, avait  le  malheur  de  ressentir  contre  tout  talent 
qui  n'était  pas  le  sien  une  jalousie  dont  il  ne  pouvait  pas 
se  rendre  maître.  Luca,  ayant  cru  remarquer  qu'il  ne  le 
trailait  plus  avec  sa  bonté  et  son  affection  accoutumées, 
prit  la  résolution  de  s'éloigner  de  Naples,  et,  pour  que 
rien  ne  s'opposât  à  ce  dessein,  il  n'en  parla  à  personne, 
pas  même  à  son  père.  Il  avait  d'ailleurs  depuis  quelque 
temps  déjà  le  désir  de  visiter  l'Italie  et  de  s'arrêter  à 
Rome,  pour  étudier  Michel-Ange  et  Raphaël.  Il  partit 
donc  un  jour,  en  laissant  à  son  père  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  promettait  de  venir  le  revoir  quand  il  serait 
devenu  un  grand  peintre.  Arrivé  à  Rome,  il  fut  reçu  dans 
l'atelier  de  Pierre  de  Cortone,  dont  il  imita  si  bien  la 
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manière,  que  cet  artiste  remploya  dans  plusieurs  de  ses 
travaux. 

Giordano  le  père,  ne  se  souciant  pas  d'attendre  que 
Luca  fût  devenu  célèbre  pour  savoir  de  quel  côté  il  avait 
dirigé  ses  pas,  se  mit  à  sa  recher  che  et  vint  droit  à  Rome. 
Il  le  trouva  occupé  à  peindre  au  Vatican,  sous  la  direction 
de  Pierre  de  Cortone,  et,  tout  étonné  de  le  voir  recojmu 
pour  si  habile,  malgré  son  jeune  âge,  il  résolut  de  se  fixer 
auprès  de  lui. 

Luca  était  très-laborieux.  Animé  d'un  grand  désir  de 
se  perfectionner  dans  son  art,  il  copiait  les  tableaux  des 
maîtres  et  dessinait  sans  perdre  un  instant.  Son  père, 
ayant  trouvé  à  vendre  ses  copies  et  ses  dessins,  le  stimu- 
lait sans  cesse,  et,  pour  qu'il  pût  travailler  davantage , 
se  chargeait  de  toutes  les  courses  à  faire  au  dehors  et 
des  soins  du  ménage.  «  Fa  presto,  Luca,  fa  presto  ,  fais 
vite,  Luca,  fais  vite,  »  lui  disait-il,  tout  en  allant  et  ve- 
nant autour  de  lui.  Il  le  lui  répétait  si  souvent,  que  le 
surnom  en  resta  au  jeune  homme,  qui  est  presque  aussi 
communément  appelé  Luca  Fa  Presto  que  Luca  Gior- 
dano. 

Grâce  à  cette  recommandation  tant  de  fois  renouvelée, 
Partiste  acquit  une  extrême  facilité  de  pinceau  et  copia 
tant  et  tant,  que  de  chacun  des  grands  maîtres  il  lui  resta 
quelque  chose;  ce  qui  lui  composa  une  excellente  ma- 
nière à  lui  propre. 

Il  né  s'en  tint  pas  à  faire  des  copies ,  lui  aussi  com- 
posa, et  l'habitude  de  se  hâter  continua  de  lui  servir; 
car,  accablé  décommandes,  il  n'eût  pu  y  suffire,  sans 
cette  merveilleuse  facilité  dont  nous  ne  citerons  qu'une 
preuve. 

Les  jésuites  de  Naples  lui  ayant  demandé  un  Saint 
François  Xavier,  il  promit  de  le  faire  pour  la  fêle  du 
saint.  L'avant-veille  de  cette  fête,  les  religieux,  étant 
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venus  prier  l'artiste  de  le  leur  montrer,  furent  aussi  mé- 
contents qu'étonnés  en  apprenant  qu'il  n'éait  pas  encore 
commencé.  Luca  s'efforça  de  les  calmer  et  leur  promit 
qu'au  jour  dit  ils  auraient  leur  tableau.  Ils  prirent  cette 
promesse  pour  une  raillerie  et  allèrent  porter  plainte 
contre  le  peintre  chez  le  vice-roi,  qui  se  rendit  aussitôt 
lui-même  à  râtelier  de  Giordano  et  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  de  parole  aux  bons  pères. 

—  Ils  ont  tort  de  s'inquiéter,  répondit-il  ;  je  leur  ai 
promis  un  tableau  pour  après-demain,  ils  l'auront. 

—  Ainsi  ce  n'est  point  une  plaisanterie? 

—  Rien  n'est  plus  sérieux,  Monseigneur;  et  soyez 
tranquille,  le  tableau  ne  nuira  pas  à  la  réputation  de  son 
auteur. 

En  effet,  le  Saint  François  Xavier  fut  admiré  de  tout 
le  monde,  et  il  fallut  la  parole  des  religieux  et  celle  du 
vice-roi  pour  qu'on  ajoutât  foi  à  la  prodigieuse  prestesse 
avec  laquelle  il  avait  été  fait. 

Giordano  resta  longtemps  à  Naples,  et  fit  pour  les 
églises  et  les  palais  de  cette  ville  un  très-grand  nombre 
de  tableaux.  Quelques-uns  ayant  été  envoyés  en  Espagne 
parles  vice-rois,  donnèrent  à  Charles  II,  qui  y  régnait 
alors,  un  vif  désir  d'avoir  à  sa  cour  ce  peintre  habile.  Il 
l'appela  donc  auprès  de  lui,  et,  heureux  de  le  voir  se 
rendre  à  son  invitation,  il  l'embrassa  à  plusieurs  rep  rises 
devant  tous  les  courtisans.  Onze  cents  ducats  lui  avaient 
été  comptés  par  le  vice-roi  pour  ses  frais  de  voyage. 
Charles  II  lui  donna  une  pension  de  100  doublons  par 
mois,  le  titre  de  fourrier  de  la  chambre  ,  la  clef  d'or  du 
palais,  une  maison  magnifiquement  montée  et  l'un  de 
ses  carrosses.  Giordano  songea  à  se  rendre  digne  de  ce 
royal  accueil,  et,  chargé  de  la  décoration  de  l'Escurial , . 
il  s'en  acquitta  si  vite  et  si  bien,  que  Charles  II ,  ravi,  le 
créa  chevalier.  De  l'Escurial,  où  il  lit  en  deux  ans  plus 
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que  beaucoup  d'artistes  n'eussent  fait  en  dix  ans,  il  passa 
à  Buen-Retiro,  où  il  peignit  l'histoire  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or.  Il  alla  ensuite  à  Tolède  et  enrichit  d'une 
belle  fresque  la  sacristie  de  l'église  cathédrale.  Rappelé 
à  Madrid,  il  décora  la  coupole  de^  Notre-Dame  d'Atocha, 
la  chapelle  du  vieux  palais  et  l'église  Saint-Antoine  des 
Portugais. 

Le  roi  aimait  beaucoup  à  voir  travailler  Giordano  et 
ne  se  lassait  point  d'admirer  la  grâce  et  la  facilité  avec 
lesquelles  il  maniait  le  pinceau.  La  reine  visitait  aussi 
quelquefois  les  travaux  commencés  et  se  plaisait  à  en- 
courager l'artiste  par  de  flatteuses  paroles.  Un  jour,  elle 
lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  femme  et  témoigna 
quelque  regret  de  ne  pouvoir  la  connaître.  Luca  la  remer- 
cia de  cette  preuve  d'intérêt  et  de  bienveillance  et  se  mit 
à  peindre  une  nouvelle  figure.  En  moins  d'une  demi- 
heure  il  l'eut  achevée,  et  dit  à  la  reine,  qui,  après  s'être 
éloignée  pour  examiner  ses  ouvrages,  s'était  rapprochée 
de  lui  : 

—  Les  moindres  désirs  de  Votre  Majesté  sont  des 
ordres  pour  moi,  Madame  :  voici  le  portrait  de  ma 
femme. 

Nous  ignorons  si  le  portrait  était  flatté  ;  mais  la  reine 
fut  si  charmée  du  mérite  de  cette  figure  et  delà  prompti- 
tude avec  laquelle  le  peintre  l'avait  faite,  que,  détachant 
son  collier  de  perles,  qui  était  d'une  inestimable  valeur, 
elle  le  remit  à  Luca,  en  le  priant  de  l'envoyer,  de  sa  part, 
à  la  signora  Giordano. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  la  perfection  avec  laquelle 
cet  artiste  imitait  la  manière  des  différents  maîtres  ;  elle 
lui  fut  utile.  Charles  II,  lui  montrant  un  tableau  du  Bas- 
san  qu'il  venait  de  recevoir,  lui  dit  qu'il  était  désolé  de 
n'avoir  pu  s'en  procurer  le  pendant.  Une  semaine  ne 
s'était  pas  encore  écoulée,  que  Luca  vint  trouver  le  roi 
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et  lui  dit  qu'à  force  de  recherches,  il  était  parvenu  à  dé- 
couvrir une  seconde  toile  du  Bassan.  Charles  voulut  la 
voir  aussitôt  et  témoigna  au  peintre  la  plus  vive  joie  de 
l'heureux  succès  de  ses  démarches.  Giordano  crut  de- 
voir alors  a  vouer  que  ce  tableau  était  son  ouvrage  ;  mais 
il  fallut  qu'il  le  prouvât  pour  qu'on  cessât  de  l'attribuer 
au  Bassan. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  Philippe  V  honora  de  sa 
faveur  le  peintre  napolitain;  mais  l'amour  de  la  patrie, 
qui  parlait  depuis  longtemps  déjà  au  cœur  de  Giordano, 
l'empêcha  de  céder  aux  instances  du  nouveau  roi,  qui 
voulait  le  retenir  à  sa  cour.  Il  quitta  l'Espagne  en  1702, 
après  y  avoir  fait  un  séjour  de  huit  années,  et  revint  à 
Naples,  riche  et  glorieux.  Ses  concitoyens  lui  firent  une 
réception  assez  brillante  pour  qu'il  ne  regrettât  point  celle 
de  Charles  IL  C'était  à  qui  pourrait  obtenir  quelque  toile 
du  grand  peintre,  qui,  alors  âgé  de  soixante-dix  ans, 
travaillait  encore  avec  tant  d'activité,  que,  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  il  peignait  avec  le  doigt,  tandis  qu'on 
nettoyait  ses  pinceaux. 

Luca  Giordano  a  laissé  trop  d'ouvrages  pour  que  tous 
soient  de  même  force.  Dans  tous  on  admire  cependant 
une  touche  légère  et  gracieuse,  un  coloris  frais  et  trans- 
parent, beaucoup  de  verve  et  d'énergie  ;  mais  dans  un 
grand  nombre,  on  remarque  un  dessin  peu  correct,  des 
idées  dépourvues  de  noblesse,  une  composition  invrai- 
semblable. 

Giordano  a  beaucoup  peint  à  fresque  ;  parmi  ses  ta- 
bleaux à  l'huile,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  très- 
finis  et  dans  lesquels  on  trouve  toutes  les  qualités  de  ce 
peintre,  sans  un  de  ses  défauts.  Ses  dessins  sont  heur- 
tés ;  mais  les  connaisseurs  les  apprécient  beaucoup  et  y 
admirent  un  faire  merveilleux.  Il  a  aussi  gravé  quelques 
morceaux  à  Teau-forte.  Il  excellait  dans  le  portrait  et  la 
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caricature.  On  raconte  que  deux  riches  Napolitains,  qui 
lui  avaient  commandé  leurs  portraits,  ayant  trouvé  qu'il 
en  demandait  un  prix  exorbitant,  déclarèrent  qu'ils  les 
lui  laisseraient  plutôt  que  de  les  payer  à  ce  taux.  Luca 
n'en  témoigna  nul  mécontentement  ;  mais  à  l'instant 
même,  il  rendit,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  coups  de  pin- 
ceau, ces  portraits  fort  ridicules,  sans  en  altérer  la  res- 
semblance, et  les  exposa  aux  regards  du  public.  Les 
deux  seigneurs  furent  aussitôt  reconnus  et  tellement 
tournés  en  dérision  par  les  premiers  qui  aperçurent  ces 
caricatures,  que,  pour  ne  pas  devenir  la  fable  de  toute 
la  ville,  ils  se  hâtèrent  de  venir  réclamer  leurs  portraits, 
et  ne  songèrent  plus  à  marchander  avec  l'artiste. 

Giordano  mourut  trois  ans  après  son  retour  à  Naples  ; 
il  fut  honoré  des  regrets  de  ses  concitoyens  et  des  Espa- 
gnols, qui  professaient  pour  lui  une  haute  admiration. 
Ses  fils  avaient  été  avantageusement  placés  par  Charles  II, 
et  ses  filles  mariées  à  ceux  d'entre  les  officiers  que  le  roi 
honorait  de  ses  bonnes  grâces. 

Luca  Giordano  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Nicolas 
de  Bari,  avec  autant  de  pompe  qu'on  en  avait  déployé 
pour  les  funérailles  du  Titien.  Il  méritait  ces  honneurs  ; 
car  peu  de  peintres  ont  été  doués  d'un  génie  égal  au  sien. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que,  par  la  trop  grande  hâte 
avec  laquelle  il  travaillait,  il  n'ait  contribué  à  la  déca- 
dence de  l'école  napolitaine. 

Après  lui,  Francesco  Solimène  l'illustra  encore  ;  mais 
ce  fut  le  dernier  grand  peintre  de  cette  école,  qui  en 
avait  tant  produit.  Solimène  réussit  également  dans  tous 
les  genres.  Une  touche  ferme,  savante  et  facile,  un  co- 
loris frais  et  vigoureux,  une  imagination  vive,  un  goût 
délicat,  joints  au  rare  talent  de  donner  du  mouvement 
aux  figures,  rendirent  cet  artiste  célèbre.  Plusieurs 
princes  étrangers  l'appelèrent  auprès  d'eux  ;  mais  il  ne 
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voulut  jamais  quitter  sa  patrie  où  il  vivait  heureux  et 
honoré.  Solimène  possédait  une  instruction  variée,  un 
esprit  brillant  ;  il  écrivait  fort  bien  en  vers  et  en  prose. 
Son  amabilité,  son  enjouement,  ses  saillies  faisaient  re- 
chercher sa  société,  et  sa  maison  était  ouverte  à  toutes 
les  personnes  distinguées  par  leur  esprit  ou  leurs  talents. 
Il  mourut  en  1747,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

PERINO  DEL  VAGA. 

La  peinture,  quoique  très-anciennement  cultivée  à 
Gênes,  n'y  brilla  pendant  longtemps  que  d'un  éclat  se- 
condaire. Ce  fut  seulement  après  la  prise  de  Rome  par 
les  bandes  indisciplinées  du  connétable  de  Bourbon, 
que  Gênes,  ayant  servi  de  refuge  à  quelques  peintres 
célèbres,  put  prendre  rang  parmi  les  villes  fières  de 
leur  supériorité  dans  les  arts.  Perino  del  Vaga  y  fonda 
une  école  de  peinture,  d'où  sortirent  un  grand  nombre 
d'élèves  distingués,  parmi  lesquels  on  cite  le  Cangiage 
et  Paggis,  qui,  à  son  tour,  forma  d'excellents  disciples, 
dont  les  plus  célèbres  sont  le  Benedetto  et  le  Capuc- 
cino. 

Perino  Buonaccorsi  naquit  dans  un  village  de  la  Tos- 
cane, en  1500,  de  parents  si  pauvres,  que,  sa  mère  étant 
morte  lorsqu'il  n'avait  encore  que  quelques  mois,  Pe- 
rino fût  mort  de  faim,  sans  la  charité  d'une  voisine  qui 
le  fit  allaiter  par  sa  chèvre.  L'enfant  se  fortifia,  grâce  à 
ce  secours,  et,  devenu  un  peu  grand,  fut  employé  soit  à 
garder  les  troupeaux,  soit  à  faire,  tantôt  pour  l'un,  tantôt 
pour  l'autre,  des  commissions  ou  des  travaux  dont  sa 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


133 


nourriture  était  le  salaire.  Enfin,  quand  on  le  vit  ca- 
pable d'entrer  en  service,  on  le  plaça  chez  un  épicier. 
Au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  dans  la  maison, 
Perino  fut  chargé  par  son  maître  de  porter  aux  peintres 
qui  travaillaient  à  décorer  une  église  voisine  les  cou- 
leurs et  les  pinceaux  dont  ils  se  fournissaient  chez  lui. 
Il  regarda  d'abord  avec  une  admiration  naïve  les  figures 
qui  semblaient  naître  à  la  parole  des  artistes,  et  bientôt 
son  plus  grand  plaisir  fut  de  contempler  ces  belles  images 
et  d'examiner  par  quels  procédés  on  les  créait.  Rentré 
dans  la  boutique  de  l'épicier,  il  ne  pouvait  songer  à  autre 
chose,  et,  au  lieu  de  trouver  dans  sa  pauvre  chambrette 
le  bon  sommeil  qu'il  y  goûtait  jadis,  il  passait  une  partie 
des  nuits  à  dessiner  de  mémoire  ce  qui  l'avait  le  plus 
frappé  dans  les  peintures  qu'il  avait  vues. 

Ce  goût  pour  le  dessin  ne  satisfaisait  point  l'épicier, 
que  Perino,  il  faut  l'avouer,  servait  assez  mal.  De  son 
côté,  le  jeune  homme  aspirait  à  n'avoir  plus  à  s'occuper 
d'une  infinité  de  détails  qui  le  détournaient  de  son  unique 
pensée  ;  et  quelques  reproches  lui  ayant  été  adressés  par 
son  maître,  il  le  quitta  pour  entrer  chez  un  peintre  mé- 
diocre, dont  il  devait  broyer  les  couleurs,  nettoyer  et 
ranger  l'atelier,  soigner  le  ménage,  mais  qui  promettait, 
en  échange,  de  l'initier  à  la  connaissance  de  son  art.  Ce 
peintre  se  nommait  Vaga,  d'où  vient  à  Perino  le  surnom 
sous  lequel  il  est  aujourd'hui  connu. 

Vaga  partit  pour  Rome  quelque  temps  après  que  Pe- 
rino fut  entré  chez  lui,  et  le  jeune  homme  l'y  suivit  avec 
une  grande  joie  ;  car  il  savait  qu'à  Rome  il  verrait  les 
plus  magnifiques  peintures  qu'il  y  eût  au  monde.  La 
contemplation  de  ces  chefs-d'œuvre  doubla  son  ardeur  au 
travail,  et  bientôt  Vaga  n'eut  plus  rien  à  lui  enseigner. 
Raphaël,  ayant  vu  quelques  ouvrages  de  ce  jeune  artiste, 
et  le  regardant  comme  destiné  à  faire  quelque  chose  de 
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bien,  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  Sous  la  direction 
de  cet  incomparable  maître,  Perino  vit  s'aplanir  pour  lui 
les  plus  grandes  difficultés  de  son  art,  et  bientôt  Raphaël 
put  l'employer  au  Vatican,  où  il  avait  entrepris  d'im- 
menses travaux  ;  il  s'en  acquitta  avec  un  rare  talent  ; 
mais,  quoiqu'il  sût  bien  qu'il  ne  pourrait  trouver  un 
maître  plus  habile  que  le  sien,  il  voulut  faire  un  voyage 
à  Florence.  Sa  réputation  l'y  avait  précédé,  et  il  travailla 
pendant  quelque  temps. 

Lorsqu'il  revint  à  Rome,  Raphaël  était  mort,  et  ses 
deux  élèves  favoris,  Jules  Romain  et  le  Fattore,  avaient 
la  direction  des  grands  ouvrages  à  exécuter  dans  la  capi- 
tale du  monde.  Ils  accueillirent  Perino  avec  beaucoup 
d'amitié  et  l'admirent  à  partager  leurs  travaux.  Le  Fat- 
tore  lui  donna  même  sa  sœur  en  mariage.  Il  resta  à 
Rome  jusqu'à  ce  que,  cette  ville  ayant  été  prise,  lui- 
même  tomba  aux  mains  des  ennemis.  Il  n'obtint  sa  li- 
berté qu'en  payant  une  rançon  considérable,  et  il  arriva 
à  Gênes  ne  possédant  presque  plus  rien.  Mais  il  avait 
dans  son  talent  une  fortune  qui  ne  craignait  aucun  re- 
vers. Il  se  remit  au  travail,  et  quelques  mois  après  son 
installation  à  Gênes,  il  put  remercier  la  généreuse  cité 
de  la  royale  hospitalité  qu'elle  lui  avait  offerte.  Il  ne 
l'oublia  pas  toutefois,  et  il  y  établit,  par  reconnaissance, 
une  école  de  peinture.  Plus  tard,  cédant  au  désir  de  re- 
voir Rome,  il  dit  adieu  à  sa  patrie  d'adoption,  et  exerça 
pendant  quelques  années  encore  son  pinceau  dans  la 
ville  où  il  avait  débuté.  Un  travail  trop  assidu  altéra  sa 
santé,  moins  cependant  que  la  vie  peu  réglée  qu'il  menait, 
et  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

Perino  del  Vaga  a  été  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Ra- 
phaël, et  a  imité  autant  qu'il  Fa  pu  la  manière  de  ce 
maître.  Il  possédait  beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
approprier  la  décoration  des  lieux  à  l'usage  auquel  ils 
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étaient  destinés,  et  rien  n'est  mieux  imaginé  que  les 
frises,  les  grotesques,  les  ornements  de  toutes  sortes 
qu'il  variait  à  l'infini.  Ses  dessins  arrêtés  à  la  plume  et 
lavés  au  bistre  ou  à  l'encre  de  Chine  sont  remarquables 
par  beaucoup  d'esprit  et  de  légèreté. 


LE  CANGIAGE. 

Luca  Cambiaso,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cangiage, 
naquit  à  Monéglia,  dans  les  Etats  de  Gênes,  en  1527,  et 
eut  pour  premier  maître  dans  la  peinture  son  père,  qui, 
pour  le  forcer  à  travailler  sans  chercher  au  dehors  au- 
cune distraction,  avait  pour  habitude  de  ne  l'habiller 
qu'à  demi.  Luca  ne  se  plaignait  pas  trop  de  cette  mesure, 
parce  qu'il  aimait  passionnément  Fart  auquel  on  le  des- 
tinait, et  une  telle  assiduité  au  travail  le  rendit  capable 
de  faire,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  des  tableaux  estimés, 
et  d'être  employé,  peu  de  temps  après,  à  plusieurs  grands 
ouvrages  publics. 

Cambiaso  avait  une  facilité  prodigieuse;  il  peignait 
des  deux  mains  et  faisait  à  lui  seul  plus  d'ouvrage  que 
plusieurs  peintres  ensemble.  Il  avait  une  imagination 
vive  et  féconde  ;  mais  on  pourrait  désirer  dans  ses  ta- 
bleaux un  plus  beau  choix  d'idées,  plus  de  légèreté  dans 
la  touche  et  plus  de  grâce  dans  la  composition.  Il  excel- 
lait dans  les  raccourcis  et  avait  trois  manières  bien  dis- 
tinctes :  l'une  gigantesque,  l'autre  naturelle,  et  la 
troisième  expéditive  et  maniérée.  Il  s'occupait  aussi  de 
sculpture,  et  il  a  laissé  quelques  statues  de  marbre  qui 
îie  sont  pas  sans  mérite.  Il  reste  de  lui  un  grand  nombre 
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de  dessins  à  la  plume,  et  il  faut  pour  cela  qu'il  en  ait 
fait  une  immense  quantité  ;  car  il  y  attachait  si  peu  de 
prix,  que  sa  cuisinière  s'en  servait  journellement  pour 
allumer  le  feu.  Quant  à  ses  tableaux,  on  n'en  a  que  fort 
peu,  le  défaut  d'ordre  qui  régnait  dans  sa  maison  ayant 
causé  la  perte  de  presque  toutes  ses  œuvres. 

Etant  devenu  veuf,  le  Cangiage  adressa  au  pape,  avec 
deux  de  ses  meilleures  compositions,  une  demande  de 
dispense  pour  épouser  sa  belle-sœur.  Grégoire  XIII  ac- 
cueillit les  tableaux,  en  récompensa  l'auteur,  mais  n'ac- 
corda point  la  dispense  demandée.  Quelque  temps  après, 
Philippe  III,  roi  d'Espagne,  ayant  appelé  ce  peintre  à  sa 
cour,  il  s'y  rendit,  dans  le  dessein  de  prier  Sa  Majesté 
Catholique  d'obtenir  du  pape  la  permission  que  lui- 
même  avait  en  vain  sollicitée.  Il  peignit  plusieurs 
fresques  àl'Escurial,  avant  d'oser  rien  demander  au  roi; 
il  s'y  résolut  enfin  ;  mais  Philippe  III  lui  laissa  voir  le 
déplaisir  que  lui  causait  sa  requête,  et  le  Gangiage  fut  si 
peiné  de  l'avoir  mécontenté,  qu'il  en  tomba  malade  et 
mourut  quelque  temps  après,  en  1585. 

Le  Guide  et  plusieurs  autres  maîtres  ont  gravé  d'après 
le  Cangiage. 

LE  BENEDETTO. 

Benedetto  Castiglione  naquit  à  Gênes  en  1616.  So& 
père,  un  des  premiers  magistrats  de  cette  ville,  le  desti- 
nait à  suivre  la  même  carrière,  et  voulut,xen  conséquence, 
lui  faire  faire  d'excellentes  études.  Mais  Benedetto, 
comme  beaucoup  d'autres  artistes  célèbres,  avait  pour 
le  dessin  et  la  peinture  un  goût  si  prononcé,  qu'après 
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avoir  essayé  inutilement  de  l'en  distraire,  son  père  com- 
prit que  le  détourner  par  force  de  sa  vocation  serait  un 
tort.  Il  le  mit  dans  l'atelier  de  Battiola  Paggi,  qui  jouis- 
sait alors  à  Gênes  d'une  certaine  célébrité  ,  mais  dont 
les  ouvrages  sont  oubliés  aujourd'hui. 

Le  Benedetto  reçut  de  ce  maître  les  premiers  principes, 
puis  il  passa  sous  la  direction  de  Ferrari,  qui  lui  lit  faire 
de  grands  progrès,  et  se  perfectionna  sous  celle  du  fa- 
meux peintre  flamand  Van  Dyck.  Le  jeune  artiste  ne  né- 
gligea rien  pour  se  faire  un  nom  célèbre  :  il  visita  toutes 
les  villes  de  l'Italie  où  il  savait  trouver  les  chefs-d'œuvre 
de  ses  devanciers  ,  Venise ,  Milan ,  Parme ,  Florence, 
Rome,  Naples,  et  prolongea  son  séjour  dans  chacutfe 
d'elles,  tant  qu'il  crut  pouvoir  y  apprendre  quelque 
chose.  Il  laissa  partout  des  preuves  de  son  talent ,  et  sa 
réputation  devint  telle,  que  le  duc  de  Mantoue,  dési- 
rant le  fixer  dans  ses  Etats,  lui  offrit  une  pension  consi- 
dérable, un  appartement  dans  ses  palais  et  l'un  de  ses 
carrosses. 

Le  Benedetto,  qui  avait  déjà  beaucoup  voyagé  et  qui 
commençait  à  désirer  une  vie  plus  calme ,  accepta  ses 
propositions  et  ne  s'en  repentit  jamais.  Comblé  des  bien- 
faits du  duc,  honoré  de  son  amitié  et  de  l'estime  univer- 
selle, il  travailla  paisiblement  à  Mantoue  pendant  de 
longues  années,  abordant  tour  à  tour  avec  succès  les 
divers  genres  de  peinture  :  histoire,  portrait,  paysage. 
Son  goût  le  portait  toutefois  à  peindre  de  préférence  des 
caravanes,  des  marchés,  des  pastorales ,  des  animaux,  et 
personne  ne  l'a  surpassé  dans  cette  spécialité. 

Un  dessin  correct  et  élégant,  une  touche  délicate,  un 
coloris  plein  de  vérité,  une  grande  intelligence  du  clair- 
obscur,  rendent  ses  tableaux  très-précieux.  Ses  dessins, 
tracés  sur  gros  papier  et  coloriés  à  l'huile ,  sont  aussi 
fort  recherchés  des  connaisseurs,  et  ses  gravures  à 
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l'eau-forte  se  recommandent  par  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût. 

Le  Benedetto  a  eu  plusieurs  élèves  >  entre  autres  ses 
deux  fils ,  François  et  Salvator  ;  mais  aucun  d'eux  n'a 
égalé  le  maître. 

Il  mourut  à  Mantoue  en  1670. 

Ses  meilleures  toiles  sont  Noé  dans  V Arche  et  les  Ven- 
deurs chassés  du  Temple;  et  ses  plus  belles  gravures, 
Biogène  cherchant  un  homme ,  la  Vierge  dans  Vétahle ,  la 
Fuite  en  Egypte  et  la  Résurrection  de  Lazare. 


BERNARDO  STROZZI. 

Bernardo  Strozzi  (il Capuccino)  naquit  à  Gênes  en 
1581 ,  d'une  famille  honnête,  mais  fort  pauvre.  Son  en- 
fance s'écoula  dans  les  privations  ;  et  à  peine  eut-il  at- 
teint l'âge  de  dix  ans ,  qu'il  dut  songer  à  gagner  son 
pain  de  chaque  jour.  Comme  il  était  intelligent  et  poli, 
comme  ses  parents  étaient  connus  pour  leur  probité ,  les 
voisins  l'employaient  volontiers,  lorsqu'ils  avaient  à  faire 
quelques  ouvrages  qui  n'excédaient  point  ses  forces. 
Piétro  Sorri,  de  Sienne,  étant  venu  à  Gênes,  eut  l'occa- 
sion d'utiliser  aussi  la  bonne  volonté  et  le  jeune  courage 
de  Bernardo^  Strozzi.  L'enfant  témoigna ,  en  entrant 
dans  l'atelier  du  peintre,  une  si  vive  admiration,  il  y 
revint  si  souvent,  que  Piétro  devina  en  lui  beaucoup  de 
goût  pour  son  art,  et,  l'ayant  pris  en  affection,  lui  of- 
frit de  lui  enseigner  la  peinture.  Cette  proposition  fut 
accueillie  avec  une  extrême  joie  par  le  petit  Bernardo, 
et  les  soins  de  Piétro  Sorri  furent  couronnés  d'un  plein 
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succès.  A  seize  ans,  Strozzi  avait  déjà  fait  plusieurs  ou- 
vrages remarquables ,  et  son  maître  lui  prédisait  un  glo- 
rieux avenir;  mais  l'amour  de  la  vie  religieuse  s'étant 
emparé  de  son  cœur,  ou  plutôt  de  son  ardente  imagina- 
tion, il  renonça  à  la  peinture,  et,  après  les  études  néces- 
saires à  qui  veut  embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  entra, 
en  qualité  de  novice,  chez  les  capucins  de  Saint-Barnabé. 
Le  temps  des  épreuves  lui  parut  bien  long  ;  mais  il  s'é- 
coula enfin,  et  Bernardo  Strozzi  prononça  ses  vœux. 
Mais,  soit  que  sa  ferveur  diminuât,  soit  que  la 'passion  de 
l'art  ne  meure  jamais  dans  l'âme  d'un  véritable  artiste, 
il  sentit ,  après  quelques  années ,  le  goût  de  la  peinture 
se  réveiller  en  lui  plus  vif  que  jamais.  Il  se  repentit  alors 
d'avoir  renoncé  à  sa  liberté  et  caressa  l'idée  de  la  re- 
couvrer un  jour,  afin  de  pouvoir,  affranchi  des  nombreux 
devoirs  qui  se  partageaient  son  temps,  exécuter  les 
beaux  ouvrages  auxquels  il  rêvait  sans  cesse.  Peut-être, 
cependant,  eût-il  refoulé  ce  désir  au  fond  de  son  cœur, 
si  sa  mère  et  sa  sœur,  réduites  à  la  plus  affreuse  misère, 
ne  l'eussent  appelé  à  leur  aide.  Il  ne  pouvait  rien  faire 
pour  elles ,  tant  qu'il  resterait  dans  le  couvent  ;  il  le 
comprit  et  adressa  au  supérieur  général  des  capucins 
une  supplique  par  laquelle  il  demandait  de  quitter  le 
monastère  et  de  rester  simplement  prêtre  séculier.  Il 
peignait  en  termes  fort  éloquents  la  détresse  des  deux 
êtres  chéris  dont  il  était  l'unique  espoir  et  qu'il  pour- 
rait, redevenu  libre,  faire  vivre  du  produit  de  son  tra- 
vail; et  comme  dernier  argument,  il  joignait  à  sa  re- 
quête le  portrait  du  supérieur,  portrait  auquel  il  avait 
travaillé  en  secret  et  qui  était  d'une  ressemblance  par- 
faite et  d'un  fini  merveilleux.  Le  révérend  père  fut  sen- 
sible à  ce  présent,  qui,  d'ailleurs,  était  une  preuve  du 
talent  du  jeune  religieux,  et,  s'étant  assuré  que  sa  de- 
mande ne  contenait  rien  que  de  vrai,  il  lui  accorda  la 
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permission  qu'il  sollicitait.  Strozzi  quitta  le  couvent  avec 
autant  de  joie  qu'il  y  était  entré,  mais  ne  profita  de  sa 
liberté  que  pour  s'adonner  à  un  travail  assidu.  Sa  mère 
et  sa  sœur  virent  bientôt  l'aisance  et  même  la  fortune 
remplacer  la  misère  qui  les  avait  si  cruellement  éprou- 
vées. Leur  bonheur  et  la  renommée  qui  commençait  à 
signaler  à  l'Italie  comme  un  peintre  de  talent  il  Capuc- 
cino,  ne  lui  permirent  pas  de  regretter  la  résolution  qu'il 
avait  prise. 

Les  belles  fresques  qu'il  exécuta  au  palais  Doria  et 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Dominique  achevèrent 
de  le  rendre  célèbre.  Il  se  proposait  de  visiter  l'Italie  et 
de  se  fixer  à  Rome,  lorsque  sa  mère  mourut.  Ce  fut  pour 
lui  un  grand  chagrin,  et,  avant  que  le  temps  eût  pu 
Tadoucir,  sa  sœur  aussi  le  quitta  pour  se  marier,  une 
belle  dot  et  la  réputation  de  Bernardo  lui  ayant  permis 
de  choisir  entre  un  grand  nombre  de  prétendants. 

Il  Capuccino  se  trouva  seul.  L'art  sans  doute  eût 
charmé  son  isolement,  mais  il  lui  arriva  une  déception  à 
laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  Un  jour  qu'il  était 
occupé  à  peindre  une  Vierge  entourée  d'anges,  un  capu- 
cin demanda  à  lui  parler  et  fut  aussitôt  introduit  auprès 
de  lui.  Ce  frère  était  porteur  d'un  ordre  par  lequel  les 
anciens  supérieurs  de  Bernardo  Strozzi  lui  enjoignaient 
de  rentrer  dans  son  couvent,  les  raisons  qui  l'en  avaient 
fait  sortir  n'existant  plus.  Bernardo ,  étourdi  de  cette 
sommation,  répondit  au  capucin  qu'il  y  obéirait  dès 
qu'il  aurait  terminé  son  tableau  dont  il  avait  d'avance 
touché  le  prix.  Notre  premier  mouvement  est,  dit-on, 
toujours  le  meilleur,  et  ce  fut  le  premier  mouvement  de 
l'artiste.  Mais,  après  le  départ  du  religieux,  il  réfléchit 
et  compara  la  vie  qu'il  menait,  vie  pieuse ,  sans  doute, 
mais  embellie  par  la  gloire  et  par  la  liberté ,  à  celle  que 
lui  gardait  le  cloître  ;  et  son  tableau  achevé,  il  ne  se  hâta 
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point  de  se  rendre  à  Tordre  qui  lui  avait  été  donné. 
Plainte  fut  portée  à  Rome  par  ses  supérieurs ,  et  le  sou- 
verain pontife  somma  il  Capuccino  de  rentrer  immédia- 
tement dans  son  couvent.  Strozzi  ne  put  se  résoudre  à 
obéir,  et,  la  force  publique  intervenant,  il  fut  reconduit 
au  monastère  et  enfermé  dans  la  prison  des  religieux. 
Ses  amis,  et  il  en  avait  beaucoup,  regrettaient  vivement 
de  voir  perdu  pour  l'art  un  si  beau  talent  ;  ils  entreprirent 
de  le  délivrer,  mais  leur  projet  échoua,  et  Strozzi  fut 
gardé  plus  étroitement.  Quand  le  temps  fixé  pour  sa  pé- 
nitence fut  écoulé,  il  sortit  de  prison  ;  mais  il  continua 
à  être  surveillé  de  fort  près,  et  cette  surveillance  ne  fît 
que  redoubler  le  désir  qu'il  avait  de  reconquérir  sa 
liberté.  Il  feignit  toutefois  de  n'y  plus  songer,  et  reprit 
avec  un  grand  calme  apparent  les  pratiques  dont  il  avait 
été  dispensé  pendant  plusieurs  années.  La  sécurité  revint 
à  ses  supérieurs,  et  Ton  cessa  d'épier,  comme  on  l'avait 
fait  d'abord,  ses  moindres  démarches.  Strozzi  n'en  pro- 
fita pas  d'abord  ;  mais  quand  il  jugea  le  moment  favo- 
rable, il  s'enfuit  et  prit  passage  sur  un  bâtiment  qui 
partait  pour  Venise.  Arrivé  dans  cette  ville ,  il  s'y  tint 
caché  jusqu'à  ce  que  les  amis  qu'il  avait  laissés  à  Gênes 
eussent  intéressé  en  sa  faveur  les  principaux  person- 
nages de  Venise.  Ceux-ci  s'adressèrent  au  pape  et  le 
supplièrent  de  ne  pas  priver  leur  cité  des  œuvres  d'un  si 
grand  artiste  et  de  les  autoriser  à  accorder  au  Capucin 
fugitif  une  noble  et  sûre  hospitalité.  Le  saint-siége  fit 
droit  à  leur  demande  et  délia  Bernardo  Strozzi  de  ses 
vœux  de  religion. 

Heureux  de  pouvoir  se  livrer  sans  inquiétude  à  son 
art,  il  Capuccino  se  fixa  à  Venise  et  se  remit  au  travail 
avec  un  ardent  désir  de  témoigner  sa  reconnaissance  à 
ses  protecteurs  par  des  compositions  dignes  de  leurs  ap- 
plaudissements. Il  y  réussit,  et  plusieurs  édifices  pu- 
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blics,  entre  autres  la  bibliothèque  publique  et  l'église  de 
Saint-Marc,  possèdent  de  lui  de  fort  belles  peintures. 

Il  travailla  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1644,  et, 
quoique  sorti  de  son  couvent,  il  mérita,  par  la  régula- 
rité de  sa  vie,  par  sa  piété,  sa  charité,  sa  douceur,  au- 
tant que  par  son  talent,  l'estime  et  les  regrets  des  Véni- 
tiens. 

On  remarque  dans  les  ouvrages  de  cet  artiste  une  cer- 
taine inégalité.  Il  semble  n'avoir  peint  avec  un  véritable 
succès  que  dans  ses  moments  d'enthousiasme ,  et  cette 
inspiration  s'éteignait  trop-  tôt  pour  que  l'œuvre  fût  ache- 
vée avec  autant  de  bonheur  qu'elle  avait  été  entreprise. 
Son  dessin  était  ferme,  hardi,  mais  souvent  incorrect; 
ses  compositions  pleines  de  feu,  mais  quelquefois  dé- 
pourvues de  grâce  et  de  noblesse  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
il  Capuccino  d'être  le  peintre  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fécond  qu'ait  produit  l'école  génoise. 

Toutefois  Gênes  fut  illustrée  par  le  séjour  qu'y  firent 
les  maîtres  étrangers  plus  que  parle  génie  de  ses  propres 
enfants.  Ainsi  le  Titien  y  fit  un  assez  long  séjour  ;  puis 
Sorride  Sienne,  le  maître  de  Strozzi,  moins  célèbre,  il 
est  vrai ,  que  le  Titien ,  mais  pourtant  doué  de  talent  ; 
puis  Augustin  Tassi  qui  enseigna  la  peinture  à  Claude 
le  Lorrain,  le  premier  paysagiste  du  monde  ;  puis  enfin 
Rubens  et  Van  Dyck,  les  deux  gloires  de  l'école  fla- 
mande. 


PEINTRES  FRANÇAIS. 


JEAN  COUSIN. 


L'Italie  a  été  si  féconde  en  artistes  et  surtout  en  peintres 
illustres,  que  nous  sommes  forcés  d'en  négliger  un  très- 
grand  nombre,  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  pays, 
dont  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupés. 

Le  21  août  1391 ,  une  académie  de  peinture  s'était  ou- 
verte à  Paris,  sous  la  protection  de  saint  Luc,  qui,  on  le 
sait,  était  peintre,  et  a  laissé,  dit-on,  plusieurs  portraits 
de  la  vierge  Marie.  Cependant,  près  de  deux  cents  ans 
s'écoulèrent  avant  que  la  France  pût  compter  un  peintre  ; 
car  nous  ne  donnerons  pas  ce  nom  aux  auteurs  des 
fresques  grossières  dont  on  voit  encore  quelques  frag- 
ments dans  plusieurs  vieilles  églises ,  fresques  dans  les- 
quelles éclate  l'ignorance  la  plus  complète  du  coloris  et 
du  dessin.  Ce  fut  sous  le  règne  de  François  Ier  que  Fart 
commença  à  sortir  de  ce  long  sommeil ,  et  l'homme  qui 
l'en  tira  fut  Jean  Cousin. 

Jean  Cousin,  né  à  Soucy ,  près  de  Sens,  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  le  dessin  ;  aussi  ses 
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parents  lui  firent  apprendre  la  peinture  sur  verre ,  genre 
alors  tout  à  fait  en  renom  ;  car  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  admirables  vitraux  dont  nos  anciennes  cathé- 
drales sont  si  fières.  Jean  siirpassa  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors  ;  il  dessinait  bien,  et  il  savait  si  heureusement 
choisir  ses  sujets  et  grouper  ses  figures ,  qu'il  acquit  en 
peu  de  temps  une  grande  réputation.  Non  content  du  ta- 
lent qu'il  possédait  pour  peindre  sur  verre,  il  voulut  étu- 
dier la  peinture  à  l'huile  et  la  sculpture.  Doué  d'une 
grande  patience ,  d'une  ferme  volonté  de  réussir,  il  ne  se 
laissa  pas  rebuter  par  les  difficultés,  et  il  obtint  le  titre  de 
Michel-Ange  français.  Après  avoir  travaillé  à  Sens,  il  vint 
à  Paris  et  acheva  de  former  son  goût  par  l'étude  des  beaux 
ouvrages  que  François  Ier  avait  fait  venir  à  grands  frais  de 
Fltalie.  Jusque-là,  tout  ce  que  Jean  Cousin  savait,  il  l'avait 
appris  de  la  nature  ou  l'avait  puisé  dans  son  génie.  Mais 
ce  génie  était  puissant,  et  il  devait  mettre  tout  d'un 
coup  l'école  française  presque  aussi  haut  que  l'école  ita- 
lienne. 

Le  Jugement  dernier,  l'un  des  premiers  tableaux  de 
Jean  Cousin,  est  encore  aujourd'hui  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre,  tant  pour  la  correction  du  dessin  et  la  va- 
riété des  poses  qu'on  y  remarque ,  que  pour  la  science 
anatomique  qui  y  est  déployée.  Il  est  à  regretter  que  ce 
peintre  n'ait  pas  laissé  plus  de  tableaux  à  l'huile  ;  mais 
on  lui  doit  de  magnifiques  vitraux,  ceux  de  l'église  Saint- 
Gervais  à  Paris,  ceux  de  Vincennes ,  une  partie  de  ceux 
de  l'église  Saint-Patrice,  à  Rouen,  qui  passent  pour  les 
plus  beaux  qu'on  puisse  voir. 

Comme  sculpture ,  Jean  Cousin  a  laissé  le  buste  de 
François  Ier  et  le  tombeau  de  l'amiral  Chabot.  La  statue, 
de  l'amiral ,  armée  de  toutes  pièces  et  couchée  sur  ce 
tombeau ,  est  des  plus  remarquables. 

Jean  Cousin  composa  divers  traités  relatifs  à  son  art  ; 
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ces  traités,  qui  sont  encore  estimés  aujourd'hui,  sont  la 
Vraie  Science  de  la  Pourctrailure,  VArt  de  desseigner,  et 
le  Livre  de  perspective. 

C'est  surtout  comme  dessin  que  les  œuvres  de  cet  ar- 
tiste sont  renommées;  il  était  moins  fort  snr  le  coloris, 
que  peut-être  il  eût  étudié  avec  succès,  s'il  eût  pu  con- 
templer les  tableaux  des  grands  maîtres  italiens.  On  lui 
reproche  aussi  d'avoir  fait  figurer  dans  ses  sujets  religieux 
des  emblèmes  païens;  mais  ce  défaut,  qui  se  remarque 
dans  toutes  les  sculptures  des  anciennes  cathédrales, 
était  bien  plutôt  le  défaut  du  temps  que  celui  d  un  indi- 
vidu. 

Tel  était  le  respect  inspiré  par  le  talent  de  Jean  Cousin, 
qu'il  traversa  l'époque  la  plus  orageuse  de  l'histoire  de 
France  sans  que  jamais  sa  tranquillité  fût  troublée,  et 
qu'il  fut  également  honoré  de  François  1er,  Henri  II, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III. 

C'était  un  grand  artiste;  mais  c'était  aussi  un  homme 
de  bien;  courageux,  loyal,  plein  de  générosité,  il  vu  avec 
joie  grandir  autour  de  lui  des  talents  qui  menaçaient 
d'éclipser  un  jour  le  sien;  simple  dans  ses  goûts  et  trou- 
vant un  véritable  bonheur  à  exercer  la  bienfaisance,  il  fit 
part  aux  pauvres  des  largesses  des  rois  et  se  vit,  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  respecté  des  an  Mes  qui, 
comme  lui,  avaient  la  faveur  de  la  cour,  bien  accueilli  des 
souverains  et  sincèrement  aimé  du  peuple  Mais  quels 
qu'aient  été  ses  talents,  soit  comme  peintre,  soit  comme 
sculpteur,  sa  principale  gloire  est  d'avoir,  pour  ainsi  dire, 
ressuscité  en  France  l'art  que  devaient  illustrer  plus  tard 
Claude  le  Lorrain,  le  Poussin,  le  Sueur,  le  Brun. 

Entre  Jean  Cousin  et  ces  illustres  artistes  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  Simon  Vouet  occupe  une  place  ;  car  ce 
fut  lui  qui  ralluma  le  flambeau  de  Tart,  éteint  encore  une 
fois  sous  les  ruines  de  nos  guerres  civiles  et  religieuses. 

v  10 
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SIMON  VOUET. 

Simon  Vouet,  né  à  Paris  en  1582,  eut  pour  premier 
maître  dans  la  peinture  Laurent  Vouet,  son  père,  homme 
d'un  talent  fort  médiocre.  Cependant  le  jeune  Simon  était 
doué  de  si  excellentes  dispositions,  que,  malgré  l'insuf- 
fisance des  leçons  paternelles,  il  parvint,  dès  Fâge  de 
quatorze  ans,  à  peindre  le  portrait  d'une  manière  si  re- 
marquable, qu'une  dame  fort  riche  l'appela  à  Londres, 
pour  lui  confier  le  soin  de  faire  le  sien.  Ce  portrait  eut 
du  succès  et  procura  à  Simon  un  travail  qui  lui  fat  fort 
bien  payé  et  lui  permit,  à  son  retour  en  France,  de  quitter 
le  pauvre  logis  où  il  était  né  et  de  prendre  un  atelier,  qui 
fut  bientôt  fréquenté  par  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  renommé. 

Pendant  quelques  années,  Vouet  continua  de  se  livrer 
à  son  talent  ;  mais  quoiqu'il  lui  dût  une  aisance  qui  était 
presque  de  la  fortune,  comme  il  sentait  qu'il  pouvait 
mieux  faire,  il  n'en  voulut  pas  rester  là  et  résolut  de  par- 
tir pour  l'Italie.  Toutefois  il  ne  s'y  rendit  pas  d'abord,  et 
l'ambassadeur  français  près  de  la  Sublime  PorteFayant  en. 
gagé  à  l'accompagner  à  Constantinople,  le  peintre  céda  à 
ses  instances.  Là,  il  fit  du  sultan,  après  l'avoir  vu  pendant 
quelques  instants  seulement,  un  portrait  si  ressemblant, 
que  tous  les  grands  seigneurs  ottomans,  oubliant  que 
leur  culte  interdit  de  reproduire  l'image  des  êtres  vivants, 
voulurent  se  faire  peindre  par  lui.  S'il  eût  désiré  s'enri- 
chir, rien  ne  lui  eût  été  plus  facile;  mais  il  préféra  suivre 
sa  première  idée  et  passa  en  Italie.  Il  séjourna  pendant 
quelque  temps  à  Venise,  étudiant  les  œuvres  des  grands 
maîtres,  surtout  celles  de  Paul  Véronèse,  qu'il  s'était 
choisi  pour  modèle.  De  Venise,  il  alla  à  Rome,  où  le  pape 
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Urbain  VIII,  charmé  de  sa  touche  facile  et  brillante,  lui 
confia  d'importants  travaux  et  le  créa  prince  de  l'académie 
de  Saint-Luc.  Tant  d'honneurs  ne  purent  faire  oublier  à 
l'artiste  sa  patrie,  que  l'amour  de  l'art  l'avait  décidé  à 
quitter.  Il  dit  adieu  à  Rome  et  reprit  le  chemin  de  la 
France  ;  mais  force  lui  fut  de  s'arrêter  à  Gênes  pour  faire 
les  portraits  de  la  famille  Doria,  qui  l'en  récompensa  ma- 
gnifiquement. A  son  arrivée  à  Paris,  Simon  fat  invité  à  se 
présenter  au  Louvre, 'et  Louis  XIII  lui  déclara  qu'il  le 
choisissait  pour  son  premier  peintre.  Ce  prince  fit  même 
plus,  il  voulut  que  Vouet  lui  donnât  des  leçons  de  pastel. 
On  ne  dit  pas  si  le  royal  élève  tira  bon  profit  de  ces  leçons, 
mais  on  sait  que  Simon  Vouet,  même  avant  son  retour 
en  France,  avait  eu  part  aux  libéralités  de  Louis  XIII.  La 
cour  suivit  l'exemple  du  maître,  et  notre  artiste  y  jouit  de 
la  plus  haute  considération. 

Trop  de  bonheur  nuisit  au  génie  de  Simon  Vouet.  Se 
voyant  surchargé  d'ouvrage  et  n'ayant  pas  le  courage  de 
refuser  celui  qu'il  ne  pouvait  faire,  il  négligea  peu  à  peu 
le  soin  extrême  qu'il  avait  d'abord  apporté  à  ses  produc- 
tions ;  il  mit  huit  jours  à  un  travail  de  plusieurs  mois,  et, 
comme  cela  devait  être,  ses  derniers  tableaux  furent  de 
beaucoup  inférieurs  aux  premiers. 

On  cite  comme  le  chef-d'œuvre  de  Simon  Vouet  une 
Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  qu'on  voit  encore 
au  musée  du  Louvre. 

Le  palais  du  Luxembourg,  le  château  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  et  plusieurs  hôtels  furent  décorés  par  lui, 
et  la  manufacture  royale  des  Gobelins  lui  dut  plusieurs 
beaux  modèles. 

Simon  Vouet  jouit  jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans  de 
la  position  que  son  talent  lui  avait  créée  ;  mais  alors  la 
renommée  du  Poussin  commença  d'attrister  cet  artiste. 
On  racontait  des  merveilles  de  ce  jeune  peintre  normand, 
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qui,  parti  si  pauvre  pour  l'Italie,  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  un  gîte,  avait  conquis  à  Rome  gloire  et  fortune. 
Louis  XIII,  jaloux  de  posséder  dans  ses  Etats  ce  grand 
artiste,  l'avait  invité  à  venir  k  sa  cour  ;  mais  le  Poussin 
hésitait  à  quitter,  pour  la  faveur  d'un  roi,  la  femme  à  qui 
il  avait  dû  ses  premiers  succès  et  qui,  depuis  qu'il  l'avait 
épousée,  savait  verser  sur  ses  jours  la  paix  et  la  joie. 
Simon  Youet  craignait  l'arrivée  de  ce  rival,  mais  cette 
résistance  aux  désirs  de  Louis  XIII  lui  faisait  espérer  que 
Nicolas  Poussin  n'abandonnerait  pas  sa  patrie  adoptive. 
Aussi,  lorsqu'enfin  le  roi  apprit  que  le  grand  peintre  ve- 
nait d'entrer  à  Paris,  il  s'écria  :  «  Voilà  Vouet  bien 
attrapé  1  » 

Vouet,  comme  tous  ceux  qui  jouissent  des  bonnes 
grâces  des  princes,  avait,  sinon  des  ennemis,  du  moins 
des  envieux  ;  on  s'empressa  de  lui  reporter  ces  paroles  du 
monarque,  et  le  pauvre  artiste  tomba  dans  une  mélan- 
colie que  les  succès  du  Poussin  ne  firent  qu  accroître. 
Simon  Vouet  était  un  bon  peintre  ;  mais  entre  lui  et  le 
nouveau  venu,  la  victoire  ne  pouvait  être  douteuse.  Simon 
Vouet  avait  fait  beaucoup  pour  l'art  en  France  ;  mais  le 
Poussin  devait  en  être  le  Raphaël. 

Cette  mélancolie  abrégea,  dit-on,  les  jours  de  Vouet. 
Quoi  qu  il  en  soit,  il  ne  survécut  que  de  quelques  mois  à 
l'arrivée  du  Poussin.  Il  mourut  en  1641,  estimé  de  tout  le 
monde  et  regretté  de  ses  nombreux  élèves. 

LE  BRUN. 

Les  deux  plus  grandes  gloires  de  l'école  française  sont 
le  Poussin  et  le  Sueur  ;  aussi  leurs  noms  doivent  trouver 
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place  parmi  ceux  des  princes  de  Part.  Après  ces  deux 
illustres  maîlres  viennent  Charles  le  Brun,  Pierre  Mi- 
gnard,  Alphonse  Dufresnoy,  François  Mola,  et  plusieurs 
autres  moins  célèbres. 

Charles  le  Brun  naquit  à  Paris  en  1619,  et  annonça  de 
bonne  heure  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  On  raconte  qu'à 
l'âge  de  trois  ans,  il  tirait,  au  risque  de  se  brûler,  les 
charbons  du  foyer  pour  s'amuser  à  dessiner  sur  le  par- 
quet toutes  sortes  d'images.  Son  père,  qui  était  sculpteur, 
prenait  plaisir  à  lui  voir  tant  de  goût  pour  le  dessin,  et, 
tout  en  jouant  avec  lui,  lui  enseignait  les  principes. 
A  douze  ans,  le  Brun  fit  le  portrait  de  son  aïeul,  et  ce 
portrait  est  fort  remarquable.  Deux  ans  plus  lard,  il  re- 
présenta Hercule  assommant  les  chevaux  de  Diomède,  et 
Hercule  en  sacrificateur.  Ces  deux  morceaux  furent  jugés 
dignes  de  faire  partie  de  la  collection  du  Palais-Royal. 

Le  jeune  Charles  accompagnait  souvent  son  père, 
lorsque  celui-ci  se  rendait  au  travail.  Un  jour  qu'il  l'a- 
vait suivi  chez  le  chancelier  Séguier  et  s'occupait  à  des- 
siner, le  célèbre  magistrat  s'approcha  de  lui,  sans  qu'il 
le  vît,  et  fut  enchanté  du  goût  et  de  la  facilité  avec  les- 
quels il  travaillait.  Le  chancelier  en  parla  à  Simon  Vouet, 
et  le  jeune  le  Brun  fut  reçu  dans  l'atelier  du  peintre  du 
roi.  Quand  il  en  sortit,  la  protection  de  Séguier  ne  l'a- 
bandonna pas  :  un  voyage  en  Italie  étant  nécessaire, 
l'illustre  magistrat  voulut  en  faire  les  frais,  trop  heu- 
reux, disait-il,  de  contribuer  ainsi  à  la  gloire  de  la 
France. 

Le  Brun  réalisa  les  espérances  du  chancelier.  Il  se  lia, 
en  passant  à  Lyon,  avec  le  Poussin,  qui  lui  fit  part  de 
quelques-uns  de  ses  secrets  de  l'art,  fruit  d'une  longue 
expérience  et  d'un  travail  assidu.  Fier  d'avoir  reçu  ces 
leçons,  plus  fier  encore  de  s'être  acquis  l'amitié  du 
grand  peintre,  le  Brun  continua  sa  route  et  trouva  dans 
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les  chefs-d'œuvre  de  Rome  un  inépuisable  sujet  d'é- 
tudes. Rentré  en  France,  il  exécuta  plusieurs  tableaux, 
qui  lui  valurent  le  titre  de  premier  peintre  du  roi.  Ce 
roi,  c'était  Louis  XIV,  à  la  voix  duquel  semblaient, 
comme  par  magie,  s'élever  de  magnifiques  monuments. 
Ces  monuments,  il  fallait  les  enrichir  de  peintures,  et  le 
Brun  fut  chargé  de  la  direction  de  ces  importants  travaux. 

La  grande  galerie  de  Versailles  dans  laquelle  cet  artiste 
a  retracé  la  vie  de  Louis  XIV  est  digne  d'admiration.  Les 
Batailles  d'Alexandre  ne  sont  pas  moins  remarquables  ; 
enfin  le  Martyre  de  saint  Etienne  est  un  chef-d'œuvre.  Un 
grand  nombre  d'églises,  le  château  de  Sceaux,  plusieurs 
collèges  ou  séminaires  et  l'hôpital  delà  Charité  possèdent 
aussi  des  tableaux  de  ce  maître.  Il  a,  en  outre,  beaucoup 
travaillé  paur  la  manufacture  royale  des  Gobelins,  où  il 
avait  son  logement, 

Le  Brun  s'occupa  activement  de  la  prospérité  de  l'école 
française  ;  le  roi,  à  sa  prière,  dota  l'académie  de  peinture 
et  établit  à  Rome  une  nouvelle  académie,  où  les  jeunes 
artistes  couronnés  à  Paris  furent  envoyés  pour  compléter 
leurs  études,  aux  frais  du  gouvernement.  Comblé  de  biens 
et  d'honneurs,  ce  célèbre  artiste  s'en  montra  digne  autant 
par  la  générosité  de  sa  conduite  et  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières que  par  son  talent. 

Tous  les  genres  de  peinture,  excepté  le  paysage,  lui 
ont  été  familiers.  Son  dessin  est  correct  ;  ses  attitudes 
sont  bien  choisies  ;  ses  airs  de  tête,  fort  gracieux  ;  ses 
compositions,  ingénieuses;  et  ses  expressions,  vraies.  Les 
deux  traités  qu'il  a  laissés,  l'un  sur  la  Physionomie, 
l'autre  sur  les  Caractères  des  passions,  prouvent  l'impor- 
tance qu'il  attachait  à  Fart  de  rendre  les  mouvements  de 
l'âme.  On  remarque  aussi  l'exactitude  avec  laquelle  il  a 
représenté  les  costumes,  exactitude  à  laquelle  il  tenait 
tant,  que,  bien  qu'il  eût  fait  lui-même  à  cet  égard  toutes 
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les  recherches  désirables,  il  ne  manquait  guère  de 
prendre,  avant  de  se  mettre  au  travail,  l'avis  des  savants. 
On  reproche  toutefois  à  ses  ouvrages  trop  d'uniformité  et 
un  coloris  un  peu  faible. 

Le  Brun  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  et  laissa  à 
Pierre  Mignard  la  place  de  premier  peintre  du  roi. 


MIGNARD. 

Pierre  Mignard,  né  à  Troyes  en  1610,  fut  destiné  d'a- 
bord à  la  médecine;  mais  il  eût  été  facile  à  qui  connaît 
l'histoire  des  artistes  de  prédire  qu'il  serait  peintre.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  il  faisait  des  portraits  très-ressemblants, 
et,  au  lieu  de  se  plaire  aux  jeux  bruyants  de  ses  cama- 
rades, il  se  retirait  à  l'écart  pour  dessiner.  Entre  les 
heures  des  classes,  il  accompagnait  dans  ses  visites  le 
médecin  chez  lequel  on  Tavait  placé  :  on  espérait  ainsi 
lui  faire  joindre  de  bonne  heure  l'expérience  à  la  théorie; 
mais,  au  lieu  d'écouter  la  description  que  chaque  malade 
faisait  de  ses  souffrances  et  de  remarquer  à  quels  symp- 
tômes se  reconnaissait  telle  ou  telle  fièvre,  Pierre  exami- 
nait avec  une  attention  extrême  l'attitude  des  patients,  le 
ravage  causé  sur  leurs  traits  par  de  cruelles  douleurs  ou 
par  une  lente  consomption,  et,  la  tournée  finie,  il  dessi- 
nait de  mémoire  tout  ce  qui  l'avait  frappé.  A  douze  ans, 
il  peignit,  dans  un  même  tableau,  la  famille  du  médecin. 
On  ne  voulait  pas  croire  que  cette  toile  fût  l'ouvrage  d'un 
enfant;  mais  quand  il  eut  prouvé  que  nul  autre  que  lui 
n'y  avait  mis  la  main,  on  conseilla  à  ses  parents  de  ne 
point  contrarier  une  vocation  qui  s  annonçait  par  de  si 
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heureux  débuts,  et  Mignard  put  enfin  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  peinture. 

Après  avoir  travaillé  quelque  temps  sous  un  maître  de 
médiocre  talent,  il  vint  à  Fontainebleau  pour  étudier  les 
ouvrages  du  Primatice,  de  maître  Roux  et  de  Nicolo. 
Cette  étude  lui  fut  si  avantageuse,  que  le  maréchal  de 
Vitry  le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de  son  château  de 
Coubert  en  Brie.  Il  n'avait  alors  que  quinze  ans,  et  ses 
peintures,  quoique  imparfaites,  furent  cependant  trouvées 
fort  remarquables.  Admis  à  l'école  de  Simon  Vouet,  il 
imita  tellement  la  manière  de  ce  maître,  que  leurs  ou- 
vrages paraissent  être  de  la  même  main.  Mignard  se 
rendit  ensuite  en  Italie  et  fit  à  Rome  un  assez  long  sé- 
jour. Raphaël  et  le  Tilien  surtout  furent  ses  modèles.  Sa 
réputation  grandit  rapidement,  et,  avant  de  revenir  en 
France,  il  y  reçut  un  grand  nombre  de  commandes. 
Mignard  possédait  un  rare  talent  d'imitation;  après 
quelques  heures  d'étude,  il  comprenait  la  manière  d'un 
maître  et  se  l'appropriait  avec  la  plus  grande  facilité. 
On  raconte  qu'ayant,  plus  tard,  copié  un  tableau  du 
Guide,  il  chargea  un  brocanteur  de  le  vendre  comme 
étant  de  ce  peintre  célèbre.  Un  amateur  y  fut  trompé  et 
l'acheta  2,000  fr.;  mais  deux  ou  trois  jours  après  avoir 
fait  cette  emplette,  il  reçut  une  lettre  par  laquelle  on 
l'avertissait  que  le  tableau  qu'il  croyait  être  du  Guide 
était  de  Pierre  Mignard.  Aussitôt  il  courut  chez  le  peintre 
pour  savoir  la  vérité.  Mignard,  qui  avait  écrit  la  lettre, 
feignit  la  surprise  et  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  l'auteur 
de  cette  toile,  mais  que  le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
si  elle  était,  en  effet,  du  Guide,  était  de  s'adresser 
à  M.  le  Brun,  premier  peintre  du  roi,  le  seul  homme  qui 
pût  porter  à  cet  égard  un  jugement  certain.  Le  Brun, 
après  avoir,  à  Faise,  examiné  le  tableau,  déclara  qu'il 
était  l'œuvre  du  Guide.  C'était  ce  que  voulait  Mignard, 
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qui,  dit-on,  portait  envie  à  le  Brun  et  supportait  avec 
peine  de  n'occuper  que  le  second  rang.  Cette  décision 
rendue,  il  s'avoua  Fauteur  du  prétendu  tableau  du  Guide, 
et  en  montra  l'original. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Mignard  fit  le  portrait  du 
pape,  de  la  plupart  des  cardinaux,  des  princes  et  des 
seigneurs  de  l'Italie.  Il  excellait  dans  ce  genre  de  pein- 
tures, qui  n'est  que  secondaire,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
souffre  pas  la  médiocrité.  Rien  ne  lui  échappait  de  ce 
qui  pouvait  rendre  la  ressemblance  parfaite  ;  il  savait 
saisir  dans  la  physionomie  les  nuances  les  plus  délicates 
et  faire  refléter  sur  le  visage  le  caractère  des  personnes 
qu'il  peignait. 

Le  cardinal  Mazarin,  instruit  de  ses  succès  en  Italie, 
lui  écrivit,  de  la  part  de  la  reine-mère,  Anne  d'Au- 
triche, pour  l'inviter  à  revenir  à  Paris.  Mignard,  heu- 
reux de  cette  prière,  se  hâta  d'y  céder.  Il  fut  élu  chef  de 
l'académie  de  Saint-Luc,  et,  à  la  mort  de  le  Brun,  di- 
recteur de  l'académie  royale  de  peinture  et  premier 
peintre  du  roi.  A  la  cour  de  France,  comme  à  Rome,  son 
talent  pour  le  portrait  fut  dignement  apprécié;  mais  il 
ne  s'en  tint  pas  là.  Il  fit  pour  plusieurs  églises,  pour  le 
I  musée  du  Louvre,  pour  quelques  couvents,  des  tableaux 
remarquables.  Il  orna  de  fresques  la  coupolê  du  Val-de- 
Grâce,  mais  il  voulut  retoucher  au  pastel  ce  magnifique 
ouvrage,  et,  au  lieu  du  bon  ton  de  couleur  qui  y  régnait 
d'abord,  il  y  en  substitua  un  autre  qui  tire  sar  le  violet. 
On  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  Mignard  les  pein- 
tures de  la  galerie  et  du  grand  salon  de  Saint-Cloud. 

Cet  artiste  a  donné  à  ses  figures  des  attitudes  gra- 
cieuses et  pleines  de  noblesse.  Son  coloris  est  admi- 
rable de  fraîcheur  et  de  vérité,  sa  touche  est  légère  et 
facile,  ses  compositions  sont  pleines  de  charmes.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  reçu  de  la  nature  un  génie  aussi  élevé 
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que  celui  de  le  Brun,  qu'il  mît  moins  de  feu,  moins  de 
hardiesse  dans  ses  tableaux,  il  plut  beaucoup  à  la  cour 
et  compta  pour  amis  tout  ce  que  Paris  avait  alors 
d'hommes  de  talent.  D'excellentes  manières  disposaient 
en  sa  faveur;  un  esprit  agréable,  une  grande  douceur  de 
caractère,  beaucoup  de  dévouement  rendaient  ensuite 
son  amitié  précieuse. 

Il  mourut  à  Paris  en  1695,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

SÉBASTIEN  BOURDON. 

Après  le  Brun  et  Mignard,  plusieurs  peintres,  tels  que 
Sébastien  Bourdon,  Bon  Boullongne,  Philippe  de  Cham- 
pagne et  Jean  Jouvenet,  soutinrent  l'honneur  de  l'école 
française. 

Sébastien  Bourdon,  né  à  Montpellier  en  1616,  reçut  de 
son  père,  qui  peignait  sur  verre,  les  premières  leçons 
de  son  art,  et  vint  ensuite  l'étudier  à  Paris.  Fort  jeune 
encore,  il  fut  employé  à  peindre  à  fresque  dans  un  châ- 
teau près  de  Bordeaux.  A  dix-huit  ans,  il  partit  pour 
l'Italie,  où  il  étudia  surtout  la  manière  de  Claude  le  Lor- 
rain et  celle  du  Caravage.  Sa  facilité  d'ailleurs  était  telle, 
que  tous  les  genres  de  peinture  lui  étaient  familiers.  Il 
rentra  en  France ,  où  il  se  signala  par  un  tableau  du 
Martyre  de  saint  Pierre,  qui  fit  sensation  dans  le  monde 
des  peintres  et  des  amateurs. 

La  reine  Christine  de  Suède,  qui  aimait  passionné- 
ment les  sciences  et  les  arts,  appela  Sébastien  à  sa  couîv 
lui  fit  le  plus  gracieux  accueil  et  s'efforça  de  l'y  retenir 
longtemps  ;  mais  cet  artiste  était  d'humeur  trop  mobile 
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pour  se  plaire  pendant  des  années  au  même  lieu.  Peu 
soucieux  de  la  fortune  et  des  honneurs  qui  lui  étaient 
promis,  il  revint  en  France. 

Bourdon  était  fort  laborieux;  il  passait  souvent  à  l'ou- 
vrage des  semaines  entières  sans  sortir.  Il  avait  une  ima- 
gination pleine  de  feu  et  un  pinceau  si  facile,  qu'ayant 
fait  le  pari  de  peindre  en  un  jour  douze  têtes  de  grandeur 
naturelle,  il  le  gagna. 

Ses  paysages  se  recommandent  par  une  bizarrerie  pi- 
quante et  par  un  coloris  d'une  fraîcheur  admirable.  Ses 
compositions  sont  ingénieuses,  ses  expressions  vives,  ses 
attitudes  variées  et  gracieuses.  Pastorales,  bambochades, 
scènes  de  corps  de  garde,  tableaux  d'histoire  et  de  sain- 
teté, rien  ne  lui  a  été  étranger;  et  dans  tous  ces  divers 
genres,  on  remarque  une  touche  légère  et  hardie,  qui 
semble  se  jouer  des  difficultés. 

Bourdon  a  peu  fini  ses  tableaux  ;  mais  il  y  a  tant  de 
feu  et  tant  d'esprit  dans  ses  ouvrages,  que  les  moins  finis 
sont  les  plus  recherchés.  Cet  artiste  possédait  un  grand 
talent  pour  la  gravure;  il  a  laissé  de  beaux  morceaux  à 
l'eau-forie. 

Plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  de  ses  tableaux,  et 
dans  les  appartements  des  Tuileries  se  trouvent  plusieurs 
morceaux  auxquels  se  reconnaît  son  pinceau  léger,  fier 
et  gracieux. 

Il  mourut  à  Paris  en  1671. 

BON  BOULLONGNE, 

Bon  Boullongne,  né  à  Paris  en  1649,  était  fils  de  Louis 
Boullongne,  peintre  du  roi  et  professeur  de  l'académie. 
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Il  reçut  de  bonne  heure  des  leçons  de  peinture,  et,  sur 
la  présentation  faite  à  Colbert  par  son  père  de  son  pre- 
mier tableau,  il  fut  nommé  pensionnaire  du  roi  et  partit 
pour  Rome.  Il  étudia  avec  zèle  les  grands  artistes  de 
l'Italie  et  réussit,  comme  Pavait  fait  Mignard,  à  s'appro- 
prier leur  manière.  On  dit  que,  lui  aussi ,  ayant  imité  un 
tableau  du  Guide,  le  vendit  à  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  après  que  Mignard,  qui  pourtant  devait  mieux 
que  tout  autre  savoir  qu'on  peut  imiter  parfaitement  un 
tableau,  eut  dit  à  Monsieur  que  le  tableau  était  de  ce 
grand  maître.  Quand  le  véritable  auteur  fut  connu,  Mignard 
fut  surpris  ;  et  piqué  de  s'être  trompé,  comme  autrefois 
le  Brun,  il  répondit  à  ceux  qui  lui  parlaient  du  jeune 
artiste  :  «  Je  lui  conseille  de  faire  toujours  des  Guides 
plutôt  que  des  Boullongnes.  »  Quoi  qu*en  pût  dire  et 
penser  Mignard,  Bon  n'était  pas  sans  mérite,  lorsqu'il 
travaillait  d'inspiration;  il  le  prouva  dans  les  divers 
ouvrages  qui  lui  furent  confiés  parle  roi,  et  dans  un  grand 
nombre  de  tableaux  qu'il  fit  pour  l'église  Notre-Dame, 
l'hôtel  des  Invalides,  l'académie  de  peinture  et  la  chambre 
des  requêtes  au  palais. 

Boullongne  aimait  passionnément  le  travail,  et,  les 
journées  ne  lui  suffisant  pas,  il  peignait  la  nuit,  à  la  lueur 
d'une  lampe  qu'il  portait  suspendue  à  son  chapeau.  Dès 
que  l'aube  paraissait,  il  éveillait  lui-même]  ses  élèves  et 
leur  disait  :  «  Debout!  debout!  Un  paresseux  est  un 
homme  mort  !  » 

Cet  artiste  avait  deux  sœurs ,  Geneviève  et  Madeleine , 
qui  toutes  deux  se  distinguèrent  aussi  .dans  la  pein- 
ture. 

Boullongne  possédait  un  esprit  vif,  gai,  plein  de  res- 
sources. Lorsqu'il  était  encore  à  Rome,  sa  bourse  n'était 
pas  toujours  bien  garnie,  et,  quoiqu'il  fît  de  son  mieux, 
il  lui  arrivait  parfois  d'avoir  des  dettes.  Son  tailleur  le  fit 
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assigner  pour  obtenir  le  paiement  d'un  habit  qu'il  lui  avait 
fourni.  Boullongne,  qui  n'avait  pas  d'argent,  s'avisa  de 
faire  de  mémoire  le  portrait  du  tailleur  et  le  présenta  aux 
juges.  «  Qu'il  me  paie  son  portrait,  et  je  lui  paierai  mon 
habit,  y>  dit-il.  Le  tailleur  assura  en  vain  qu'il  ne  s'était 
pas  fait  peindre,  la  ressemblance  était  trop  frappante 
pour  qu'on  le  crût.  Les  deux  parties  furent  renvoyées. 
Boullongne,  qui  n'avait  voulu  que  gagner  du  temps,  s'ac- 
quitta envers  Tartisan  dès  qu'il  le  put,  et  lui  fit,  en  outre, 
cadeau  du  portrait. 
Il  mourut  en  1717. 

PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE. 

Quoique  né  à  Bruxelles,  en  1602,  Philippe  de  Cham- 
pagne appartient  à  l'école  française  et  peut  être  regardé 
comme  Français,  puisqu'il  n'avait  que  dix-huit  ans  lors- 
qu'il se  fixa  pour  toujours  à  Paris.  Il  y  était  à  peine  ar- 
rivé, qu'il  y  fit  la  connaissance  du  Poussin  ;  et  son  excel- 
lent caractère,  sa  parfaite  loyauté,  la  bonté  de  son  cœur 
lui  concilièrent  l'affection  de  ce  grand  homme. 

Duchesne  était  alors  premier  peintre  de  la  reine  ;  il 
employa  le  Poussin  et  Philippe  de  Champagne  à  divers 
travaux,  dans  lesquels  Philippe  réussit  si  bien ,  qu'à  la 
mort  de  Duchesne,  il  hérita  de  sa  place.  Le  Poussin  était 
parti  pour  l'Italie. 

Philippe  de  Champagne  a  tant  travaillé,  qu'on  a  peine 
à  comprendre  comment  un  seul  homme  a  pu  produire  un 
si  grand  nombre  de  tableaux.  Si  son  talent  ne  le  place 
pas  au  premier  rang  des  peintres,  il  peut  du  moins  figu- 
rer avec  honneur  au  second  pour  la  correction  de  son 
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dessin  et  le  bon  ton  de  sa  couleur.  On  désirerait  trouver 
plus  de  hardiesse  et  de  feu  dans  ses  compositions,  et  une 
imitation  moins  servile  de  la  nature.  C'est  sans  doute  un 
grand  maître  que  la  nature;  mais  c'est  à  Fart  qu'il  appar- 
tient de  juger  s'il  convient  d'ajouter  à  la  beauté  des  mo- 
dèles qu'elle  fournit. 

Philippe  a  peint,  sur  la  voûte  de  l'église  des  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques,  un  crucifix  qui,  placé  horizon- 
talement, paraît  d'en  bas  perpendiculaire;  aussi  le  regarde- 
t-on  comme  un  chef-d'œuvre  de  perspective. 

Deux  tableaux,  Adam  et  Ève  pleurant  la  mort  d'Abel, 
qu'il  fit  après  avoir  perdu  l'un  de  ses  enfants,  et  la 
Prière  des  Religieuses,  qu'il  exécuta  lorsque  sa  fille,  re- 
ligieuse carmélite,  fut  guérie  comme  par  miracle  d'une 
maladie  mortelle,  sont  d'admirables  pages,  inspirées  par 
l'amour  paternel  et  sorties  toutes  palpitantes  du  cœur  de 
l'artiste. 

L'église  Notre-Dame  de  Rouen  possède  aussi  un  beau 
tableau  de  ce  maître,  V Adoration  des  Mages,  qui  orne 
l'autel  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  On  en  voit  aussi  dans 
plusieurs  églises  de  Paris  et  au  musée  du  Louvre. 

Philippe  de  Champagne  était  peintre,  mais  surtout  il 
était  homme  de  bien  et  excellent  chrétien.  Ni  richesses  ni 
honneurs  ne  purent  jamais  le  décider  à  commettre  une 
aclion  indélicate  ou  à  trahir  les  devoirs  de  l'amitié.  La 
plus  grande  décence  se  remarque  dans  tous  ses  tableaux  ; 
et  il  était  si  strict  observateur  de  sa  religion,  qu'on  ne 
put  obtenir  qu'il  fît,  un  dimanche,  le  portrait  d'une  jeune 
tille  qui  devait  entfer  le  lendemain  au  couvent. 

Il  mourut  avec  la  réputation  d'un  honnête  homme  et 
d'un  sage.  Sa  fin  fut  aussi  calme  et  aussi  sereine  que  sa 
vie  avait  été  laborieuse  et  pure.  Il  était  âgé  de  soixante- 
douze  ans. 
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JOUVEIVET. 

Jean  Jouvenet,  compatriote  du  grand  Corneille,  était 
d'une  famille  de  peintres  ;  son  aïeul  avait  été  le  premier 
maître  du  Poussin,  et  lui-même  ne  reçut  des  leçons  que 
de  son  père.  Mais  d'excellentes  dispositions ,  une  étude 
sérieuse  de  la  nature  et  des  œuvres  de  quelques  artistes 
illustres,  lui  firent  faire  de  rapides  progrès. 

Son  tableau  de  la  Guérison  du  Paralytique  parut  si 
remarquable  à  le  Brun,  qu'il  fit  recevoir  Jouvenet 
membre  de  l'académie  royale.  Plus  tard  il  en  fut  nommé 
recteur  perpétuel.  Il  fit,  pour  l'église  de  Saint-Martin 
des  Champs,  quatre  grandes  toiles  que  le  roi  voulut  voir 
et  dont  il  fut  si  satisfait,  qu'il  ordonna  au  peintre  de  les 
recommencer  pour  la  manufacture  des  Gobelins.  Jouve- 
net obéit;  mais  il  ne  s'astreignit  point  à  copier  servile- 
ment ses  premiers  tableaux;  il  y  ajouta  de  charmants 
détails  et  se  surpassa  lui-même.  Les  tapisseries  exécutées 
d'après  ces  dessins  furent  choisies  par  Pierre  le  Grand, 
lorsque,  dans  sa  visite  aux  Gobelins-,  on  lui  offrit  5  de  la 
part  du  roi,  les  plus  magnifiques  tentures. 

Jouvenet  fut  chargé  de  peindre  à  fresque  les  douze 
apôtres,  au-dessous  de  la  coupole  de  l'église  des  Inva- 
lides, et  il  s'acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  de  ta- 
lent. Il  réussit  aussi  bien  dans  la  chapelle  du  roi  à  Ver- 
sailles. 

Cet  artiste  se  disposait  à  partir  pour  l'Italie,  voyage 
dont  ne  peut  se  dispenser  le  peintre  qui  veut  se  perfec- 
tionner; mais  une  trop  grande  application,  les  veilles,  la 
fatigue  avaient  altéré  sa  santé  ;  une  attaque  d'apoplexie 
le  frappa,  et  il  resta  .paralysé  du  côté  droit.  On  le  crut 
perdu  pour  l'art;  mais  tel  était  son  amour  du  travail, 
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que,  sa  main  droite  ne  tenant  plus  le  pinceau  qu'arec 
une  extrême  difficulté,  il  s'habitua  à  se  servir  de  la 
gauche.  Il  n'acquit  pas  sans  beaucoup  de  peine  l'habileté 
dont  il  avait  besoin  pour  que  ses  ouvrages  ne  fussent 
point  indignes  de  la  réputation  qu'il  s'était  faite;  mais  il 
y  arriva  enfin,  et,  parmi  les  beaux  tableaux  qu'il  fit  de- 
puis sa  paralysie,  on  cite  le  Magnificat  qui  orne  le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

Jouvenet  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  se  distinguent  par  un  dessin  fier,  correct  et  savant. 
Il  a  obtenu  un  égal  succès  dans  l'histoire,  la  mytholo- 
gie, les  scènes  mystiques  et  le  portrait.  Son  pinceau  est 
ferme  et  vigoureux,  sa  composition  riche,  sa  manière 
noble  et  gracieuse  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  un 
peu  trop  négligé  le  coloris. 

Doué  d'une  imagination  vive,  d'un  esprit  enjoué, 
Jouvenet  possédait  en  outre  beaucoup  de  franchise  et  de 
droiture  de  cœur.  Il  était  bon,  humain,  généreux,  inac- 
cessible à  l'ambition  et  à  l'envie,  sensible  aux  douceurs 
de  l'amitié.  Unjour  qu'il  venait  visiter  un  de  ceux  auxquels 
il  accordait  le  précieux  titre  d'ami,  il  trouva  sa  famille  en 
larmes  :  une  affaire  importante  l'avait  obligé  de  partir, 
et  l'on  ne  savait  combien  de  temps  durerait  cette  cruelle 
absence.  Jouvenet  s'associa  à  un  chagrin  si  légitime;  et 
pour  l'adoucir  autant  qu'il  était  en  lui,  il  peignit  à  la  craie 
blanche,  sur  le  parquet  d'un  salon,  l'image  de  l'absent. 
Le  portrait  était  si  ressemblant,  que  la  maîtresse  delà 
maison  ordonna  que  la  feuille  du  parquet  fût  enlevée  et 
conservée  comme  un  témoignage  du  talent  de  l'artiste  et 
un  gage  précieux  de  son  amitié. 

Jouvenet  mourut  à  Paris  en  1717,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 


DE  LA  PEINTURE  EN  FRANCE 


AU  XVIIIe  ET  AU  XIX0  SIÈCLES. 


Les  peintres  dont  nous  venons  de  parler  firent  de 
louables  efforts  pour  maintenir  leur  art  au  point  où 
Pavaient  élevé  le  Poussin  et  le  Sueur  ;  s'ils  n'y  réus- 
sirent point,  ils  retardèrent  toutefois  la  décadence  de  la 
peinture. 

Mais,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  goût  se  corrompit 
comme  les  mœurs.  Les  beautés  sévères  de  l'antique 
furent  trouvées  sans  charme  ;  on  leur  préféra  la  grâce 
maniérée  de  Watteau,  de  Lemoine,  de  Boucher,  qui,  ad- 
mirés delà  cour,  accablés  de  commandes  payées  au  poids 
de  l'or,  se  crurent  dignes  de  leurs  prédécesseurs ,  et  ne 
cherchèrent  point  à  briller  dans  un  autre  genre  que  celui 
qu'ils  venaient  de  mettre  à  la  mode. 

Joseph  Vien  parut  au  milieu  de  cette  dégradation  de 
Fart  et  entreprit  d'épurer  le  goût  de  son  époque.  Il  remit 
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en  honneur  l'étude  de  l'antique,  celle  des  grands  maîtres 
italiens  et  flamands,  et,  grâce  à  ses  persévérants  efforts, 
la  peinture  se  releva  et  promit  de  refleurir  en  France. 

David,  son  élève,  poursuivit  cette  œuvre  de  régénéra- 
tion :  les  antiquités  grecques  et  romaines  remplirent  son 
atelier;  il  les  fit  comprendre  et  admirer  de  ses  disciples. 
Une  révolution  séparait  de  son  temps  Père  des  bergers 
en  culottes  de  satin  et  des  bergères  en  paniers  de  Watteau 
et  de  Boucher  ;  une  révolution  s'opéra  aussi  dans  la  pein- 
ture, et  cet  art  rentra  dans  la  voie  noble  et  sévère  qu'il 
avait  abandonnée. 

De  l'école  de  David  sortirent  des  artistes  tels  que  Gé- 
rard, Girodet,  Guérin,  le  baron  Gros,  Vernet,  Lethière,  et 
plusieurs  autres ,  qui  firent  de  la  peinture  française  la 
meilleure  de  notre  époque. 

De  nouveaux  talents  se  sont  élevés  à  côté  de  ceux-là. 
Les  uns,  restés  fidèles  aux  traditions  des  grands  maîtres, 
s'efforcent  de  les  faire  revivre  parmi  nous  ;  d'autres,  sé- 
duits par  l'amour  de  la  nouveauté ,  se  sont  élancés  har- 
diment dans  une  voie  nouvelle  où  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  trouvent  point  la  gloire  caressée  dans  leurs 
rêves. 

Une  étoile  a  lui  récemment  dans  le  ciel  de  la  pein- 
ture, étoile  trop  tôt  éteinte  ;  nous  voulons  parler  de  Gé- 
ricault,  mort  à  l'âge  de  trente-deux  ans ,  en  laissant , 
entre  autres  monuments  de  son  rare  talent,  le  Naufrage 
de  la  Méduse. 

Un  autre  artiste  doué  du  plus  beau  génie,  Sigalon,  est 
mort  à  Rome,  presque  dans  la  misère,  après  avoir  re- 
produit l'immortelle  fresque  du  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange. 

Mais  il  reste  encore  à  la  France  assez  d'artistes  d'élite 
pour  que  son  école  de  peinture,  la  seule  qui  existe  au- 
jourd'hui en  Europe,  sauve  ce  bel  art  de  la  ruine,  deve- 
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nue  son  partage  chez  les  autres  nations,  jadis  si  riches 
en  grands  hommes,  et  qui  maintenant  n'ont  plus  que  des 
souvenirs. 


Les  Allemands  cultivèrent  la  peinture  plus  tôt  que  les 
autres  nations  du  nord  de  l'Europe.  Des  artistes  byzan- 
tins leur  apprirent,  comme  aux  Italiens,  à  dessiner  ces 
figures  longues  et  droites ,  sans  grâce  et  presque  sans 
beauté,  qui  furent  longtemps  les  seules  connues.  Les 
Italiens,  instruits  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, renoncèrent  à  cette  peinture  informe  bien  avant 
les  Allemands. 

Les  premiers  peintres  de  cette  nation  dont  l'histoire 
ait  conservé  les  noms  sont  le  beau  Martin ,  Israël  Van- 
Necken,  et  Venceslas  d'Olmutz.  Puis  vint  Albert  Durer, 
le  véritable  père  de  l'école  allemande,  homme  de  génie 
et  d'étude,  aussi  habile  graveur  que  bon  peintre,  qui  sut 
faire  faire  à  son  art  assez  de  progrès  pour  que  l'Allemagne 
eût  peu  à  envier  à  l'Italie. 

Après  lui,  Holbein  et  Raphaël  Mengs  se  rendirent  cé- 
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lèbres;  mais  Mengs  doit  plutôt  être  considéré  comme 
appartenant  à  Técole  romaine  qu'à  l'école  allemande. 

Jean  Holbein,  né  à  Bâle  en  14-98,  eut  pour  unique 
maître  son  père,  peintre  très-médiocre,  dont  personne 
ne  connaîtrait  aujourd'hui  le  nom,  si  Jean  ne  se  fût 
chargé  de  l'illustrer.  Il  était  encore  fort  jeune,  que  déjà 
il  n'avait  plus  rien  à  apprendre  de  son  professeur  ;  mais 
comme  il  sentait  qu'il  pouvait  faire  beaucoup  mieux  en- 
core, il  chercha  à  se  perfectionner  par  le  travail  et  l'étude 
de  la  nature  ;  il  y  réussit,  et  bientôt  les  amateurs  recher- 
chèrent ses  tableaux. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  redoubla  de  zèle  et 
fut  chargé  par  la  ville  de  Bâle  de  peindre  la  halle  aux 
poissons,  puis  le  mur  du  cimetière.  A  la  poissonnerie,  il 
représenta  une  Danse  villageoise  des  plus  gaies,  des  plus 
animées  ;  au  cimetière,  la  Danse  des  Morts.  Ce  dernier 
morceau,  traité  d'enthousiasme  par  le  jeune  peintre, 
montre  l'impitoyable  Mort  entraînant  après  elle  depuis  le 
pape  jusqu'à  l'histrion,  depuis  l'empereur  jusqu'au  ber- 
ger. Une  telle  composition  produisit  le  plus  grand  effet, 
et  porta  très-haut  la  réputation  de  Jean  Holbein.  Rubens 
regardait  la  Danse  des  Morts  comme  un  chef-d'œuvre,  et 
admirait  surtout  le  peu  de  peine  qu'elle  semblait  avoir 
coûté  à  son  auteur. 

Voici  la  description  de  cette  composition,  qui,  après 
avoir  été  restaurée  à  diverses  époques,  fut  enfin  détruite 
en  1805. 

On  voit  d'abord  un  prédicateur  qui  annonce  au  monde 
qu'un  jour  viendra  où  chacun  devra  rendre  compte  au 
juge  suprême  du  bien  ou  du  mal  qu'il  aura  fait.  Nous 
transcrivons  ici  l'explication  de  cette  fresque,  explica- 
tion traduite  par  un  poëte  dont  le  nom  nous  est  in- 
connu. 
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Lorsqu'au  son  de  la  trompe ,  un  ange  de  lumière 
Fera  sortir  les  morts  du  sombre  monument, 

Ceux  qui  dorment  dans  la  poussière, 

Reprenant  leur  vigueur  première, 
Viendront  tous  devant  Dieu  paraître  en  jugement. 

Le  pécheur  endurci  qui,  vivant  dans  le  crime, 
Se  rendit  du  démon  l'esclave  et  la  victime , 

Comme  un  enfant  criminel , 

Ira  dans  le  feu  de  l'abîme 

Subir  un  supplice  éternel. 

Mais  heureux  le  sort  du  fidèle  ! 
Absous  de  ses  péchés ,  affranchi  de  tous  maux , 
Il  ira  recueillir  dans  la  gloire  éternelle 
Les  doux  fruits  de  sa  foi,  le  prix  de  ses  travaux. 

Le  deuxième  groupe  représente  la  Mort  tenant,  d'une 
main,  un  tambourin,  et  montrant,  de  l'autre,  aux  cu- 
rieux qui  l'entourent  un  assez  grand  nombre  de  sque- 
lettes rangés  dans  une  niche.  Une  autre  Mort  l'accom- 
pagne et  joue  de  la  flûte,  Toutes  deux  appellent  la  foule 
et  semblent  dire  : 

Toi  qui  contemples  ce  tableau, 
Reconnais  la  laideur  de  la  faible  nature  : 

Telle  un  jour  sera  ta  figure , 
Fusses-tu  des  mortels  aujourd'hui  le  plus  beau. 

Et  certes,  nul  pinceau  n'eût  pu  rendre  la  leçon  plus 
sévère  :  il  suffit  de  contempler  un  instant  ces  sque- 
lettes hideux  et  grimaçants,  pour  apprécier  à  leur  valeur 
les  frivoles  avantages  dont  la  vanité  se  montre  si 
fière. 

Au  troisième  groupe  commence  la  danse  des  morts  ; 
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et  comme  tous  les  humains,  de  quelque  dignité  qu'ils 
soient  revêtus ,  sont  indistinctement  les  tributaires  de 
cette  terrible  et  inexorable  puissance,  la  Mort  entraîne 
d'abord  un  empereur,  qui  veut  en  vain  lui  résister,  en  lui 
disant  : 

Quitte,  puissant  César,  le  sceptre  et  la  couronne, 

Et  tout  l'éclat  qui  t'environne  ; 
Des  grandeurs  d'ici-bas  dont  l'homme  est  ébloui , 

Je  ne  respecte  pas  la  pompe , 

Et  je  veux  qu'au  son  de  ma  trompe , 

Tu  viennes  danser  aujourd'hui. 

Puis,  une  impératrice,  à  qui  elle  adresse  ces  mots  : 

Et  vous,  auguste  impératrice, 
Venez  faire  à  la  Mort  le  triste  sacrifice 
De  tout  ce  qu'à  vos  yeux  le  monde  a  de  plus  cher. 

Je  n'ai  point  égard  à  vos  charmes , 

Je  suis  insensible  à  vos  larmes. 

Donnez  la  main ,  il  faut  marcher. 

Viennent  ensuite  le  roi,  la  reine,  le  cardinal,  l'é- 
vêque,  le  duc,  la  duchesse,  le  comte,  la  comtesse, 
l'abbé,  toutes  les  puissances  de  ce  monde ,  dans  l'ordre 
spirituel  comme  dans  l'ordre  temporel  ?  et  tous  ces  per- 
sonnages la  suivent  en  jetant  en  arrière  un  coup  d'œil  de 
regret.  Il  leur  reste  à  tous  quelque  chose  à  faire  ici-bas 
ils  demandent  un  an,  un  mois,  un  jour  de  délai;  mais 
l'inflexible  Mort  s'écrie  :  —  Pas  une  minute,  pas  une  se- 
conde :  marche,  marche!... 

Après  avoir  consciencieusement  suivi  jusque-là  la  hié- 
rarchie, elle  arrive  à  l'homme  de  guerre,  et,  vêtue  elle- 
même  d'une  vieille  armure,  une  longue  épée  au  poing, 
elle  le  renverse  d'un  croc-en-jambe  et  lui  dit  : 
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Pour  le  coup,  chevalier,  pends  tes  armes  au  croc: 

Tu  n'entends  rien  dans  cette  guerre. 
La  Mort,  en  t'assaillant,  et  de  pointe  et  d'estoc, 

Te  va  bientôt  coucher  par  terre. 

Déjà  c'en  est  fait  de  l'armet, 

Elle  a  saisi  ton  cimeterre, 
Et,  malgré  ta  bravoure,  à  ses  lois  te  soumet. 
On  croc-en-jambe  achèvera  l'affaire. 

La  Mort  s'adresse  ensuite  à  un  grave  magistrat  et  lui 
exhibe  Tordre  qu'elle  a  reçu  de  remmener,  ordre  sans 
doute  tout  à  fait  en  règle,  car  il  se  résigne  à  la  suivre  , 
tout  en  faisant  la  plus  piteuse  figure  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Un  prêtre  et  un  médecin  viennent  après  le 
juge  :  le  prêtre  marche  sans  se  faire  trop  prier;  mais  le 
médecin  résiste  de  toutes  ses  forces  et  appelle  à  l'aide 
toutes  les  ressources  de  son  art. 

Disciple  d'Hippocrate,  Esculape  nouveau, 
Toi  qui  contre  la  Mort  inventas  cent  remèdes, 

Il  faut  enfin  que  tu  lui  cèdes  ; 
Elle  va  de  ce  pas  te  conduire  au  tombeau. 
Apprends  que  de  ton  art  la  docte  expérience 

N'est  que  trop  sujette  au  hasard, 
Et  que,  malgré  tes  soins,  tes  drogues,  ta  science, 
Il  faut  toujours  mourir  ou  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Puis  elle  entraîne  un  gentilhomme,  sans  aucun  respect 
pour  les  vieux  parchemins  dont  il  est  si  fier,  et  lui  ap- 
prend que  devant  elle  commence  la  véritable  égalité  : 

Sachez  qu'un  gentilhomme ,  ainsi  que  le  vulgaire , 
Doit,  par  le  même  sort,  quitter  cet  univers, 
Avoir  un  même  ciel  ou  les  mêmes  enfers , 

Être  mis  dans  la  même  terre, 

Et  rongé  par  les  mêmes  vers. 
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Vient  le  tour  de  la  coquette,  qui  suit  forcément  la 
Mort,  sans  pouvoir  détacher  ses  regards  du  miroir  dans 
lequel  elle  se  contemple  : 

Voyez  cette  beauté  dans  sa  faiblesse  extrême , 

Lorsque ,  amoureuse  d'elle-même , 

Et  sans  se  lasser  de  se  voir, 
Elle  va  consulter  cette  glace  fidèle , 

Afin  d'obliger  son  miroir 
A  lui  dire  cent  fois  qu'elle  est  aimable  et  belle. 
Je  n'ai  qu'à  me  montrer  pour  la  remplir  d'effroi  : 
D'abord  son  sang  se  glace  et  ses  roses  pâlissent, 

Ses  yeux  s'enfoncent,  s'obscurcissent, 

Elle  devient  semblable  à  moi. 

Après  la  coquette  vient  le  marchand,  auquel  la  Mort 
enlève  ses  balances  et  son  argent,  et  qu'elle  oblige  à  la 
suivre,  malgré  ses  réclamations  pour  que  les  objets  dont 
elle  Fa  dépouillé  lui  soient  fendus. 

Une  religieuse ,  calme  et  résignée  ,  l'œil  rayonnant  de 
l'espoir  que  donne  la  foi,  s'avance  ensuite,  toujours  con- 
duite par  la  Mort,  qui ,  cette  fois,  s'épargne  toute  raille- 
rie, et  n'a  nul  besoin  d'employer  la  force  pour  conduire 
au  tribunal  divin  la  pieuse  fille  dont  la  vie  n'a  été  qu'une 
suite  de  bonnes  œuvres.  Puis  elle  emmène  aussi  sans  ré- 
sistance un  boiteux,  qui  sans  doute  n'a  rien  à  regretter 
en  ce  monde,  et  un  ermite ,  que  sa  cellule,  sorte  de 
tombe  anticipée,  a  depuis  longtemps  familiarisé  avec 
l'idée  de  la  mort. 

Mais  un  peu  plus  loin,  elle  saisit  un  jeune  homme  qui 
comptait  sur  de  longs  jours  de  plaisir  et  de  joie,  et,  in- 
sensible à  ses  pleurs ,  elle  l'entraîne  en  riant  d'un  rire 
féroce.  Elle  étrangle  tout  près  de  là  un  usurier  occupé  à 
compter  son  or  : 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


169 


Je  vais,  de  cette  main,  Rapprendre  à  quitter  prise; 
Mais  avant  qu'au  tombeau  ton  corps  soit  étendu, 

Fais-y  graver  pour  ta  devise  : 

En  trop  gagnant  j'ai  tout  perdu. 

Une  jeune  fille,  belle  et  heureuse,  un  musicien, 
un  héraut  d'armes,  un  bourreau,  un  bouffon,  un  aveugle, 
sont  tour  à  tour  emmenés  par  l'impitoyable  squelette  ; 
puis  un  juif,  à  qui  elle  conseille  de  reconnaître  le  Mes- 
sie; puis  un  païen,  dont  elle  plaint  l'ignorance;  puis  un 
cuisinier,  gros  et  vermeil,  qu'elle  prend  par  la  main  en 
disant  : 

Voici  Mignot,  en  son  vivant, 

Petit  ivrogne  et  gros  gourmand. 

Il  paraît  que  le  camarade 

N'est  ni  trop  vieux  ni  bien  malade. 
Il  est  gras  et  dodu;  bref,  il  est  ragoûtant. 

Je  vais  essayer  à  l'instant 

De  le  mettre  en  capilotade  : 
Un  tel  mets  pour  les  vers  ne  sera  pas  trop  iade , 

Quoique  sans  assaisonnement. 
Je  gage  qu'à  leur  goût  il  sera  si  friand, 

Qu'ils  le  mangeront  sans  salade. 

Un  paysan,  à  qui  la  Mort  raconte  la  fable  de  la  Fon- 
taine, la  Mort  et  le  Bûcheron,  marche  ensuite.  Et  enfin, 
pour  terminer  la  terrible  danse,  le  peintre  s'est  représenté 
lui-même.  La  Mort  lui  fait  signe  que  son  tour  est  venu  : 
il  se  lève  et  la  suit,  en  disant  : 

Sachant  que  toute  créature 
Esclave  de  la  vanité 
N'est  aux  yeux  du  Seigneur  qu'une  ombre,  une  peinture, 
A  peu  près  sans  réalité , 
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Je  suis  plus  que  content  de  changer  de  nature  , 

De  passer  par  la  pourriture, 

Pour  jouir  dans  l'éternité 

De  la  félicité  future. 
Viens,  divin  ouvrier,  graver  sur  mon  visage 

Les  traits  vivants  de  son  image, 
Et  me  rendre  un  portrait  de  la  Divinité. 

Comme  on  le  voit,  Holbein  s'est  donné  beaucoup  de 
force  d'âme  et  de  résignation  ;  mais  on  ne  sait  pas  si  ces 
beaux  sentiments  se  sont  démentis,  quand  la  Mort,  qu'il 
avait  représentée  sous  tant  de  formes,  est  venue  lui  dire, 
sérieusement  cette  fois  :  «  Grand  homme!  il  faut  me 
suivre  :  ni  la  faveur  des  rois,  ni  l'admiration  des  artistes, 
ni  la  puissance,  ni  la  gloire,  ne  peuvent  te  soustraire  à  la 
loi  commune.  Marche!  marche!...  » 

La  Danse  des  Morts,  vaste  poëme  où  le  terrible  se  mêle 
au  burlesque,  et  dans  lequel  le  peintre  a  su  rendre  avec 
une  parfaite  vérité  mille  impressions  diverses,  produisit 
une  sensation  profonde;  et  Holbein,  regardé  comme  un 
artiste  d'un  rare  talent,  fut  chargé  de  décorer  l'hôtel  de 
ville.  Le  sujet  choisi  fut  une  Passion  de  Jésus-Christ;  et 
Holbein  y  déploya  toute  la  richesse  de  son  pinceau  et  y 
versa  toute  la  poésie  de  son  âme. 

Ces  fresques  furent  fort  admirées;  mais  il  est  à  croire 
que  le  peintre  allemand  n'eût  jamais  atteint  la  haute  répu- 
tation à  laquelle  il  arriva,  s'il  n'eût  fait  la  connaissance 
d'Érasme.  Ce  savant  religieux,  après  avoir  visité  une 
grande  partie  de  l'Europe,  vint  à  Bâle,  et,  ayant  vu  les 
œuvres  de  Holbein,  il  voulut  avoir  son  portrait  de  la  main 
de  cet  artiste. 

Pendant  les  séances  exigées,  le  peintre  et  le  philosophe 
lièrent  connaissance,  et  Érasme,  appréciant  le  génie  de 
son  nouvel  ami,  lui  conseilla  de  voyager.  Holbein  s'en 
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défendit  d'abord  :  il  ne  savait  où  aller.  Érasme  le  tira 
d'embarras,  en  lui  assurant  qu'il  recevrait  un  excellent 
accueil  à  Londres,  s'il  lui  plaisait  d'aller  passer  quelques 
années  en  Angleterre,  et  lui  offrit  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  vertueux  Thomas  Morus.  qui,  à  sa 
prière,  se  chargerait  de  le  présenter  au  roi.  Érasme  re- 
nouvela ses  instances  à  plusieurs  reprises  et  séduisit 
l'artiste  en  lui  promettant  les  plus  grands  succès  à  la 
cour  de  Henri  VIII.  Holbein,  qui  avait  eu  le  malheur 
d'épouser  une  femme  acariâtre,  et  qui  ne  pouvait  s'ha- 
bituer à  voir,  à  chaque  instant,  la  paix  de  sa  maison 
troublée  par  les  plus  violentes  altercations,  goûta  enfin 
cet  avis;  mais,  avant  de  partir,  il  jugea  à  propos  d'en- 
voyer à  Thomas  Morus,  qui  devait  être  son  protecteur, 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  tableaux.  Le  chancelier 
les  reçut  en  appréciateur  de  ce  talent  hors  ligne,  et  le 
roi  Henri  VIII  lui  ayant  fait  l'honneur  d'accepter  une 
fête  à  la  chancellerie,  il  lui  présenta  les  œuvres  du 
peintre  allemand.  Le  roi  en  fut  émerveillé,  et  Thomas 
le  pria  de  les  recevoir  en  présent.  Henri  les  fit  aussitôt 
transporter  dans  son  palais  et  dit  qu'il  serait  bien  heu- 
reux, si  l'auteur  de  ces  magnifiques  tableaux  voulait  se 
rendre  à  sa  cour.  Morus  instruisit  Holbein  des  disposi- 
tions du  monarque  anglais,  et  le  peintre,  qui  n'attendait 
que  cette  invitation,  vint  aussitôt  à  Londres.  Thomas  lé 
conduisit  au  palais  et  le  présenta  au  roi.  Henri  VIII  fit 
à  l'artiste  l'accueil  le  plus  flatteur,  lui  montra  ses  pein- 
tures, qu'il  avait  fait  placer  dans  son  appartement,  et 
dit  à  Morus  :  «  Puisque  vous  m'amenez  l'auteur  de  ces 
belles  toiles,  je  vous  prie  de  les  reprendre,  mon  cher 
chancelier.  C'est  une  richesse  dont  je  regretterais  de 
vous  priver,  maintenant  que  j'ai  pour  premier  peintre 
Jean  Holbein.  » 
Les  tableaux  furent  reportés  à  la  chancellerie,  et  Far- 
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liste  installé  près  du  roi.  Les  premiers  ouvrages  qu'il  fit 
alors  surpassèrent  les  espérances  que  lui-même  avait 
conçues  de  son  talent;  la  paix  dont  il  jouissait,  les  égards 
de  la  cour,  l'amitié  dont  l'honorait  Thomas  Morus 
donnèrent  un  nouvel  essor  à  son  génie.  Il  recouvra  en 
même  temps  la  gaîté  de  son  caractère,  la  vivacité  de  ses 
saillies,  et  le  roi,  qui  n'avait  d'abord  visité  son  atelier 
que  pour  le  voir  travailler,  y  vint  pour  le  plaisir  de  cau- 
ser avec  son  peintre.  Holbein,  sûr  de  l'affection  de  ce 
monarque,  fut  peut-être  le  seul  homme  qui  pût,  sans 
danger,  garder  son  franc  parler  à  la  cour  de  Henri  VIII. 
C'était,  du  reste,  comme  un  trop  grand  nombre  d'ar- 
tistes, un  homme  prodigue,  insouciant,  semant  l'or  à 
pleines  mains  sans  songer  à  l'avenir,  donnant  au  plaisir 
tout  le  temps  que  ne  réclamait  pas  impérieusement  le 
travail,  et  prêt  à  risquer  à  chaque  instant  sa  vie  pour 
montrer  qu'il  maniait  l'épée  aussi  habilement  que  le  pin- 
ceau. 

Le  sage  Érasme  s'efforça,  mais  en  vain,  de  le  rendre 
plus  calme,  et  lui  dédia  un  exemplaire  de  son  Eloge  de  la 
Folie.  Holbein  le  lut  avec  intérêt,  et,  frappé  des  images 
tracées  par  son  ami  dans  ce  livre  consacré  à  retracer  les 
différents  genres  de  folie  auxquels  sont  assujettis  les 
hommes,  il  en  fit  aussitôt  le  sujet  de  dessins  pleins  d'es- 
prit qu'il  plaça  sur  l'exemplaire  même,  et  le  renvoya  à  son 
ami.  Erasme  conserva,  comme  il  méritait  de  l'être,  cet 
ouvrage  enrichi  de  si  précieuses  illustrations. 

Le  roi  avait,  en  tout  temps,  le  droit  d'entrer  chez  son 
peintre;  les  seigneurs  s'y  rendaient  souvent  aussi,  mais 
du  consentement  de  l'artiste,  qui  ne  le  refusait  guère. 
Un  jour,  pourtant,  qu  il  était  occupé  à  faire  un  portrait 
qu'il  i^e  voulait  pas  laisser  voir  avant  qu'il  fût  achevé, 
plusieurs  gentilshommes  se  présentèrent  à  la  porte  de 
son  atelier  et  la  trouvèrent  fermée  en  dedans.  Ils  appe- 
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lèrent  Holbein  et  le  prièrent  de  làleur  ouvrir.  Le  peintre 
répondit  qu'il  avait  besoin  d'être  seul  pendant  quelques 
heures  encore,  et  que,  ce  délai  passé,  il  les  recevrait 
avec  plaisir.  «  Retirons-nous,  se  dirent  les  jeunes  gen- 
tilshommmes  :  l'artiste  est  roi  dans  son  atelier.  »  Un  seul 
refusa  de  reconnaître  cette  royauté.  C'était  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  la  cour;  et,  en  cette  qualité,  il 
croyait  avoir  le  droit  de  commander  à  ce  petit  peintre 
allemand  qui  osait  lui  fermer  sa  porte,  «  Retirez-vous,  si 
bon  vous  semble,  milords,  dit-il;  mais  moi,  je  veux 
entrer,  et  j'entrerai.  »  Les  autres  essayèrent  de  l'emme- 
ner, en  lui  disant  qu'offenser  Holbein  serait  assurément 
déplaire  au  roi.  Il  ne  voulut  rien  écouter,  et,  resté  seul, 
il  pressa  de  nouveau  le  peintre  de  lui  ouvrir.  Holbein 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  le  comte,  voulant 
triompher  par  la  force  de  sa  résistance,  essaya  d'ébran- 
ler la  porte.  La  patience  n'était  pas  la  vertu  dominante 
de  l'artiste  allemand  :  il  se  leva,  courut  à  cette  porte, 
l'ouvrit,  et,  prenant  par  les  épaules  l'obstiné  visiteur,  il 
lui  fit,  d'un  saut,  franchir  tout  l'escalier.  Le  coup  était 
violent  et  pouvait  avoir  des  suites.  Holbein  le  comprit, 
et,  pendant  que,  tout  brisé  de  sa  chute,  le  gentilhomme 
se  relevait,  il  courut  trouver  le  roi  pour  lui  conter  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Le  roi  Henri  fronça  le  sourcil  en 
apprenant  de  quelle  violence  son  peintre  s'était  rendu 
coupable;  mais  quand  il  sut  par  quelle  importunité  le 
comte  s'était  attiré  ce  châtiment,  il  promit  sa  protection 
à  l'artiste.  Holbein  était  encore  avec  le  roi  quand  ce  sei- 
gneur parut,  tout  sanglant  et  porté  par  ses  serviteurs. 
«  Voici  comme  on  m'a  traité,  sire,  dit-il  en  jetant  un  fu- 
rieux coup  d'œil  à  l'artiste.  Que  Votre  Majesté  fasse  jus- 
tice! »  Le  roi  excusa  Holbein  de  son  mieux,  et,  pour 
calmer  le  comte,  lui  dit  que  son  peintre  regrettait  sincè- 
rement de  s'être  laissé  emporter  par  la  colère  et  le  priait 
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de  lui  pardonner.  Le  comte,  se  méprenant  sans  doute  sur 
les  sentiments  du  roi,  et  espérant  faire  perdre  à  Holbein 
un  peu  de  la  faveur  dont  il  jouissait,  s'écria  qu'il  était 
inouï  qu'un  homme  de  basse  naissance  se  fût  permis  de 
traiter  ainsi  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  l'Angle- 
terre. Holbein  allait  répondre.  Henri  VIII  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  «  Apprenez,  monsieur,  dit-il  au  gentil- 
homme, que  celui  que  vous  vous  permettez  d'insulter  en 
ma  présence  vous  est  de  beaucoup  supérieur.  Des  sept 
derniers  paysans  de  mon  royaume,  je  puis  faire  sept 
comtes  comme  vous;  et  de  sept  comtes  comme  vous,  je 
ne  pourrais,  tout  roi  que  je  suis,  faire  un  Holbein.  Je 
vous  défends  donc,  sur  votre  vie,  de  toucher  à  un  seul 
de  ses  cheveux,  et,  sous  peine  d'encourir  ma  disgrâce,  de 
vous  déclarer  à  l'avenir  son  ennemi.  »  Cette  leçon  pro- 
duisit son  effet  :  le  comte  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  lui 
jura  d'oublier  toute  rancune  et  tendit  la  main  à  Holbein, 
en  le  priant  d'oublier  son  impertinente  obstination, 
comme  lui-même  oubliait  l'emportement  dont  il  avait 
souffert. 

De  ce  moment,  la  faveur  dont  Holbein  avait  joui  à  la 
cour  d'Angleterre  s'accrut  encore;  les  seigneurs  ne  le 
traitèrent  plus  qu'avec  une  extrême  déférence,  et  jamais 
Henri  VIII,  si  inconstant  dans  ses  affections,  ne  cessa  de 
lui  témoigner  la  plus  grande  bienveillance. 

Après  la  disgrâce  et  la  mort  du  vénérable  chancelier, 
son  premier  protecteur,  il  continua  d'être  un  des  person- 
nages les  plus  considérés  du  royaume  et  l'un  de  ceux  qui 
avaient  sur  Henri  VIII  une  certaine  influence  ou  qui,  du 
moins,  osaient  ne  pas  approuver  toutes  les  cruautés  dont 
il  souilla  son  règne. 

Le  roi,  les  reines,  les  princes,  les  princesses,  posèrent 
tour  à  tour  devant  Holbein,  dont  le  talent  pour  le  por- 
trait était  admirable.  Les  seigneurs  de  la  cour  et  tous 
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les  riches  du  royaume  voulurent  aussi  se  faire  peindre 
par  l'artiste  en  renom,  qui  cependant  trouva  le  temps 
d'exécuter  plusieurs  beaux  ouvrages.  Holbein  ne  peignait 
que  de  la  main  gauche,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
habile  dans  tous  les  genres,  aussi  bien  dans  ceux  qui 
exigent  une  grande  vigueur,  une  grande  sûreté  de  main, 
que  dans  ceux  dont  le  fini  est  le  principal  mérite.  Cet  ar- 
tiste savait  donner  à  ses  portraits  une  ressemblance  mer- 
veilleuse et  ne  les  flattait  jamais.  On  trouve  dans  ses 
autres  compositions  une  imagination  ardente  et  élevée, 
des  carnations  vives,  un  coloris  vigoureux.  Ses  figures 
ont  un  relief  qui  séduit  les  yeux;  mais  ses  draperies  sont 
généralement  mal  jetées.  On  regarde  comme  ses  chefs- 
d'oçuvre  deux  tableaux  qu'on  voit  encore  à  Londres  :  le 
Triomphe  de  la  Richesse  et  la  Récompense  de  la  Pauvreté. 
Ces  deux  tableaux,  comme  les  fresques  qu'il  fit  à  Baie, 
annoncent  un  caractère  sérieux,  un  esprit  porté  à  la 
rêverie  philosophique,  et  personne  ne  fut  moins  rêveur 
et  moins  sérieux  que  cet  artiste.  L'âge  ne  le  mûrit  point; 
il  resta  passionné  pour  le  plaisir  et  si  prodigue,  que, 
lorsqu'il  succomba,  comme  tant  d'autres,  à  la  peste  qui 
désola  Londres  en  1554,  il  ne  laissa,  malgré  les  sommes 
énormes  qu'il  avait  gagnées,  que  des  dettes  à  ses  héri- 
tiers. Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans. 

Après  Holbein,  l'Allemagne  ne  produisit  plus  de  grand 
peintre  jusqu'à  Raphaël  Mengs,  dont  le  talent,  perfec- 
tionné par  l'étude  des  maîtres  italiens,  prit  un  cachet 
différent  de  celui  qui  caractérise  les  œuvres  de  l'école 
allemande.  Lorsqu'il  parut,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle,  la  peinture,  tombée  en  décadence  dans  son 
pays,  se  releva,  grâce  aux  efforts  de  Winkelmann,  mais 
ne  compta  pas  de  ces  artistes  illustres  qui  font,  à  juste 
titre,  l'orgueil  du  pays  où  ils  ont  pris  naissance. 
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RAPHAËL  MENGS. 

Raphaël  Mengs,  né  à  Aussig  en  Bohême,  en  1728,  était 
fils  cPIsmaël  Mengs,  directeur  de  l'académie  royale  de 
peinture  de  Dresde  et  peintre  du  roi  de  Pologne.  Enthou- 
siaste de  son  art,  Ismaël  résolut  de  faire  un  peintre  de 
son  second  fils,  auquel  il  donna  le  nom  de  Raphaël,  en 
souvenir  de  l'incomparable  génie  dont  les  ouvrages  sont 
la  gloire  de  la  peinture.  A  peine  l'enfant  put-il  tenir  un 
crayon,  que,  levé  avec  le  jour,  il  fut  condamné  à  dessiner 
jusqu'à  la  nuit,  sans  autre  repos  que  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  prendre  sa  nourriture.  Ismaël  était  bien 
le  plus  dur  maître  qu'on  pût  trouver;  car  son  fils  était 
puni  ou  du  moins  vertement  réprimandé,  non  quand  il 
s'échappait  pour  aller  prendre  part  aux  jeux  de  ses  cama- 
rades, —  cela  ne  lui  fût  pas  arrivé,  d'ailleurs,  il  n'avait 
pas  de  camarades,  —  mais  quand,  voyant  un  beau  rayon 
de  soleil  illuminer  l'atelier,  il  quittait  un  instant  des  yeux 
son  papier  et  songeait  au  plaisir  de  courir  en  liberté  dans 
la  campagne,  ou  quand,  entendant  les  cris  joyeux  des 
enfants  de  son  âge,  il  y  répondait  par  un  soupir.  Son 
unique  récréation  était  de  quitter  le  crayon  pour  le  pin- 
ceau, et  il  l'appréciait  vivement;  car,  lorsqu'il  peignait 
de  la  verdure,  de  l'eau,  des  fleurs,  il  ne  pouvait  pas  se 
croire  déshérité  tout  à  fait  de  ces  splendeurs  de  la 
nature. 

Raphaël  n'avait  pas  encore  douze  ans,  quand  son  père 
reconnut  qu'il  serait  un  habile  artiste.  Il  dessinait  un 
plâtre  moulé  sur  une  statue  antique  ébréchée  par  le 
temps.  Ce  qui  manquait  à  la  statue  manquait  par  consé- 
quent au  plâtre.  Raphaël,  sans  éprouver  le  moindre  em- 
barras, dessina  la  tête  complète  avec  une  telle  pureté  de 
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lignes,  qu'Ismaël  Mengs,  craignant  de  n'être  plus  pour  lui 
un  maître  assez  habile,  résolut  de  remmener  à  Rome. 
L'enfant  apprit  avec  joie  la  nouvelle  de  ce  départ.  On  a 
beau  être  raisonnable  et  aimer  le  travail  ;  quand  on  n'a 
que  douze  ans,  il  y  a  une  chose  qu'on  préfère  à  tout  le 
reste,  c'est  ridée  de  changer  de  genre  de  vie,  de  voyager, 
de  voir  du  nouveau.  Mais  tout  le  long  de  la  route, 
Raphaël  dessina,  et,  arrivé  à  Rome,  il  ne  tarda  pas  à  se 
dire  qu'il  n'aurait  là  guère  plus  de  distractions  qu'en  Bo- 
hême. En  effet,  dès  le  matin,  son  père  le  conduisait  au 
Vatican,  lui  désignait  lequel  des  chefs-d'œuvre  qui  y 
étaient  rassemblés  il  devait  étudier  ce  jour-là,  lui  faisait 
donner  un  pain,  une  cruche  d'eau,  et  s'éloignait.  Raphaël, 
resté  seul,  ne  devait  point  perdre  un  seul  instant  ;  car,  le 
soir,  il  étai!  tenu  de  montrer  ce  qu'il  avait  copié  ou  de 
rendre  compte  de  ses  études,  et  son  professeur  était  fort 
difficile  à  contenter.  Et  là,  il  n'avait,  pour  adoucir  ce  que 
cette  assiduité  au  travail  pouvait  avoir  de  pénible,  ni  les 
bonnes  paroles  ni  les  caresses  de  sa  mère,  ni  les  petits 
signes  d'amitié  que  ses  frères  et  ses  sœurs  lui  envoyaient 
à  la  dérobée  pour  le  consoler  de  la  sévérité  de  leur  père. 
Mais  à  mesure  qu'il  grandit,  Raphaël  comprit  mieux  le 
bien  que  lui  faisait  cette  sévérité.  Encouragé  par  de  ra- 
pides progrès,  il  s'attacha  de  tout  son  cœur  à  la  peinture 
et  cessa  de  regarder  comme  pénible  l'obligation  où  il  se 
trouvait  de  travailler  sans  relâche. 

Il  passa  près  de  six  ans  à  Rome  et  revint  à  Dresde,  où 
le  roi  Auguste  III,  charmé  du  talent  que  révélaient  les 
ouvrages  du  jeune  artiste,  le  choisit  pour  son  premier 
peintre.  Cette  distinction  flattait  beaucoup  Raphaël  ; 
pourtant  il  commença  par  la  refuser,  dans  la  crainte 
qu  elle  ne  mît  obstacle  au  désir  qu'il  avait  de  retourner 
bientôt  en  Italie.  Le  roi  l'ayant  rassuré  à  cet  égard,  il 
prit  possession  de  son  nouveau  titre. 
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L'année  suivante,  il  reparlit  •  pour  Rome  et  se  remit  à 
l'étude  avec  une  ardeur  croissante.  Jusque-là,  il  n'avait 
fait  que  copier  les  grands  maîtres  ;  il  commença  à  com- 
poser, et  ses  essais  furent  accueillis  avec  faveur.  Une 
Sainte  Famille,  qu'il  peignit  à  l'âge  de  vingt  ans,  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  Ne  voulant  reproduire,  pour  la 
figure  de  la  Vierge,  aucun  des  types  mis  en  honneur 
avant  lui,  il  résolut  de  chercher  un  modèle  jusqu'à  ce 
qu'il  trouvât  réunies  la  chaste  beauté,  la  noble  et  douce 
candeur  qu'il  voulait  donner  à  sa  madone.  Une  jeune 
paysanne  qu'il  rencontra  un  jour  au  bord  du  Tibre  lui 
parut  posséder  ces  rares  qualités;  il  l'aborda  et  lui  de- 
manda si  elle  ne  consentirait  point  à  poser  pour  la  mère 
de  Jésus.  Margarita  Guazzi  (c'était  le  nom  de  la  jeune 
fille)  répondit  qu'elb  se  trouverait  fort  honorée  de  pou- 
voir aider  un  peintre  à  reproduire  l'image  de  la  vierge 
Marie.  Et  comme  Margarita  était  aussi  bonne,  aussi  sage, 
au  si  modeste  qu'elle  paraissait  l'être,  quand  Raphaël  s'en 
fut  assuré,  il  demanda  sa  main.  Il  n'y  avait  à  ce  mariage 
qu'une  difficulté,  c'est  que  le  peintre  était  protestant,  et 
la  jeune  Italienne  fervente  catholique.  Elle  l'eng;igea  à 
se  faire  instruire  par  un  digne  prêtre  et  à  renoncer  en- 
suite à  sa  religion,  si  la  fausseté  lui  en  était  démontrée. 
Mengsy  consentit,  et,  ayant  abjuré,  il  épousa  Margarita, 
qui  le  rendit  heureux. 

Son  titre  de  premier  peintre  du  roi  le  rappela  à  Dresde 
à  plusieurs  reprises;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
Auguste  III  et  Stanislas  Leczinski,  élu  par  la  Pologne, 
Mengs  se  fixa  définitivement  à  Rome  II  fut  nommé  pro- 
fesseur de  l'école  de  peinture  fondée  par  le  pape  Be- 
noît XIV,  et  fit  plusieurs  ouvrages  qui  le  rendirent  cé- 
lèbre, non-seulement  en  Italie,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Appelé  à  Naples  pour  faire  les  portraits  du  roi  et  de  la 
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famille  royale,  il  y  fut  comblé  de  riches  présents  ;  mais 
il  ne  voulut  point  y  prolonger  son  séjour,  et  il  revint  à 
Rome. 

Il  peignit  alors,  à  la  villa  Albani,  un  plafond  représen- 
tant Apollon  et  les  neuf  Muses,  qui  fut  trouvé  admirable 
et  qu'on  regarde  encore  aujourd'hui  comme  ce  que  cet 
artiste  a  fait  de  plus  beau.  Chargé  de  peindre  la  voûte  de 
l'église  Saint-Eusèbe,  il  y  réussit  moins  bien,  ou  plutôt 
sou  travail  fut  moins  goûté. 

Le  roi  d  Espagne  Charles  III  rayant  appelé  à  sa  cour, 
en  lui  offrant  le  titre  de  son  premier  peintre,  Raphaël 
Mengs  se  rendit  à  Madrid.  Le  roi,  voulant  d'abord  faire 
peindre  un  plafond,  le  chargea  d'en  préparer  le  dessin. 
L'artiste  en  fit  deux  et  pria  le  roi  de  choisir.  Mais  choisir 
était  fort  difficile,  ces  dessins  étant  l'un  et  l'autre  d'une 
rare  beauté.  Charles,  ne  pouvant  se  décider,  déclara 
qu'au  lieu  d'un  plafond,  Mengs  en  peindrait  deux.  Ce 
grand  travail  exécuté,  le  roi  en  fut  si  satisfait,  qu'il  com- 
bla l'artiste  de  présents  et  lui  dit  de  ne  pas  songer  à  re- 
tourner de  sitôt  en  Italie  ;  car  il  ne  voulait  plus  d'autres 
tableaux  que  les  siens  En  effet,  pour  décorer  l'apparte- 
ment de  Charles  III,  Mengs  peignit  une  suite  de  toiles 
représentant  les  scènes  de  la  Passion,  et  dans  plusieurs 
salles  du  palais,  de  magnifiques  fresques  qui  ajoutèrent 
encore  à  la  gloire  de  son  nom. 

Le  pape  Clément  XIV  lui  ayant  fait  dire  qu'il  espérait 
n'être  point  tout  à  fait  oublié  de  lui,  Mengs  revint  à  Rome 
après  huit  ans  de  séjour  en  Espagne.  Il  employa  quatre 
autres  années  à  travailler  au  Vatican,  et  reçut  le  titre  de 
chevalier  de  l'Eperon  d'or.  Rappelé  en  Espagne,  il  y  fit, 
entre  autres  ouvrages  remarquables,  un  Christ  montant 
au  Calvaire,  qui  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 

Revenu  à  Rome  en  1777,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  chère  Margarita,  et  sa  santé,  déjà  fort  altérée  par  le 
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climat  de  l'Espagne,  ne  résista  point  à  cette  douleur.  Ra- 
phaël n'avait  plus  qu'une  pensée,  plus  qu'un  désir,  aller 
rejoindre  bientôt  celte  aimable  et  vertueuse  compagne, 
qu'il  aimait  plus  encore  qu'au  jour  de  leur  union.  Con- 
sumé par  une  maladie  de  langueur,  il  vit  approcher  avec 
joie  l'heure  de  sa  mort.  Il  n'était  encore  âgé  que  de 
cinquante  et  un  ans  ;  mais  sous  l'empire  du  chagrin  qui 
s'était  emparé  de  son  cœur,  il  n  avait  même  plus  la 
force  de  penser  à  la  gloire,  qui  souvent  console  les 
artistes. 

Il  mourut  en  1779,  et  fut  inhumé  dans  l'église  Saint- 
Michel.  Le  roi  d'Espagne  donna  ordre  qu'on  élevât  au 
Panthéon,  près  du  tombeau  du  grand  Raphaël,  un  ma- 
gnifique monument  à  sa  mémoire,  et  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II,  lui  en  fit  ériger  un  autre  dans 
l'église  Saint-Pierre. 

Raphaël  Mengs  méritait  ces  honneurs  par  son  rare 
talent  ;  et  sa  réputation  était  telle,  que,  peu  de  jours 
après  sa  mort,  une  députation  vint  de  Naples  pour  le 
prier  de  se  rendre  dans  cette  ville,  afin  d'y  fonder  une 
école  de  peinture.  C'était  trop  tard,  par  malheur  ;  car  de 
cette  école  quelques  hommes  célèbres  eussent  pu  sortir 
et  conserver  à  l'Italie  son  glorieux  nom  de  patrie  des 
beaux-arts. 

La  générosité  de  Raphaël  Mengs  n'était  pas  moins  re- 
marquable que  son  génie.  Les  jeunes  artistes  trouvaient 
en  lui  non-seulement  conseil  et  protection,  mais  il  met- 
tait sa  bourse  à  leur  disposition,  et  leur  fournissait  les 
moyens  défaire  les  études  ou  les  voyages  qui  devaient  les 
perfectionner.  Sa  porte  était  ouverte,  soit  à  Madrid, 
soit  à  Rome,  à  tous  les  étrangers  de  distinction,  à  ceux 
surtout  que  leur  esprit  ou  leurs  talents  avaient  fait  con- 
naître, et  il  leur  donnait  une  royale  hospitalité.  Aussi, 
quoique  aucun  peintre  n'ait  été  plus  libéralement  récom- 
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pensé  par  les  souverains,  quand  Mengs  mourut,  il  ne  pos- 
sédait presque  rien.  Il  légua  aux  princes  qui  l'avaient 
aimé  le  soin  d'assurer  l'avenir  de  ses  enfants,  et  ce  legs 
fut  accepté. 

Mengs  a  laissé  plusieurs  traités  relatifs  à  son  art,  écrits 
en  allemand,  en  espagnol  et  en  italien. 

Peu  d'artistes  ont  travaillé  autant  que  lui,  et  aucun  n'a 
laissé  une  réputation  de  bonté  et  de  bienfaisance  plus 
grande  que  la  sienne. 


La  peinture  a  été  très-anciennement  cultivée  en  Flandre, 
s'il  faut  en  croire  les  vieux  tableaux  qu'on  trouve  encore 
dans  quelques  églises  ;  mais  les  premiers  maîtres  qui  s'y 
rendirent  célèbres  furent  les  frères  Van  Eyck,  dont  le 
plus  jeune,  Jean,  surnommé  Jean  de  Bruges,  inventa  la 
peinture  à  l'huile. 

Nous  avons  dit  comment  ce  secret,  confié  par  lui  à 
Antonio  de  Messine,  fut  surpris,  puis  rendu  public  par 
Jean  Bellini,  et  quelle  révolution  cette  découverte  opéra 
dans  l'art.  Nous  devons  à  cette  découverte  de  Van  Eyck 
une  partie  des  merveilles  du  siècle  suivant;  aussi  suffi- 
rait-elle à  assurer  à  Jean  de  Bruges  une  place  parmi  les 
plus  illustres  maîtres,  quand  les  œuvres  des  frères  Van 
Eyck  ne  leur  permettraient  pas  d'aspirer  à  cet  honneur. 

Memmeling,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
fut  aussi  un  bon  peintre,  quoique  jamais  il  ne  voulût 
renoncer  à  la  manière  employée  jusque-là  de  se  servir, 
au  lieu  d'huile,  d'une  colle  faite  de  blanc  d'œufs. 
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Un  grand  nombre  d'artistes,  dont  plusieurs  tiennent 
un  rang  honorable,  mais  inférieur  pourtant,  se  distin- 
guèrent après  ceux-là  ;  puis  vinrent  Pierre-Paul  Rubens 
et  Van  Dyek,  génies  éminents  qui  donnèrent  à  la  peinture 
flamande  une  puissante  originalité  et  furent  imités,  mais 
de  loin,  par  Snyders,  Crayer,  Seghers,  Schut,  et  quelques 
autres. 

Teniers  est  aujourd'hui  celui  dont  le  nom  est  le  plus 
connu.  Son  père,  peintre  de  mérite,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  son  art;  mais  le  jeune  David  le  surpassa 
et  jouit  bientôtd'une  grande  réputation.  Plusieurs  princes 
l'honorèrent  de  leur  amitié  et  le  comblèrent  de  bienfaits  ; 
l'archiduc  Léopold  Guillaume  le  fit  gentilhomme,  et  la 
reine  Christine  de  Suède  lui  envoya  son  portrait. 

Teniers  imitait  avec  une  rare  perfection  les  tableaux 
des  grands  maîtres;  mais  il  excellait  surtout  dans  la 
peinture  des  scènes  réjouissantes  ou  grotesques,  telles 
que  noces,  fêtes  de  village,  salles  d'auberge  pleines  de 
buveurs,  corps  de  garde,  laboratoires  de  chimie,  ten- 
tations de  saint  Antoine.  Les  petits  tableaux  de  Teniers 
sont  fort  estimés  ;  on  y  trouve  une  vérité,  une  expression, 
une  légèreté  admirables.  On  reproche  cependant  à  cet 
artiste  d'avoir  fait  les  figures  un  peu  courtes  et  de  n'avoir 
pas  assez  varié  ses  compositions. 

Louis  XIV  n'aimait  pas  les  ouvrages  de  Teniers,  sans 
doute  parce  que  les  sujets  lui  en  paraissaient  mal  choisis. 
«  Qu'on  m'ôte  ces  magots  de  devant  les  yeux,  »  dit-il  un 
jour  qu'on  avait  orné  sa  chambre  de  quelques  tableaux 
de  ce  peintre.  Mais  peu  d'amateurs  ont  été  de  Ta  vis  du 
grand  roi,  et  la  gravure  s'est  chargée  de  reproduire  la 
plupart  des  œuvres  de  cet  artiste. 

Mentionnons  aussi  Pierre  Brenghel,  son  fils  Jean,  et 
son  petit-fils,  aussi  nommé  Pierre,  et  communément 
appelé  Bréughel  le  Jeune,  qui  tous  les  trois  peignirent 
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avec  beaucoup  de  talent,  outre  le  paysage,  les  animaux, 
les  fleurs  et  les  fruits,  des  danses,  des  noces,  des  fêtes 
champêtres,  des  incendies,  des  (ours  de  magicien,  et 
dont  les  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui  fort  recher- 
chés. 


L'école  hollandaise  remonte  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  l'école  flamande,  et  compte  un  grand  nombre 
d'hommes  de  talent,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Lucas 
de  Leyde,  peintre  et  graveur,  qui  vivait  dans  le  même 
temps  qu'Albert  Durer  et  qui  lui  fit,  lors  de  son  voyage 
en  Hollande,  le  plus  fraternel  accueil  ;  Théodore  Ber- 
nard, qui  travailla  à  Venise  avec  le  Titien;  Otto  Vaenius, 
qui  fut  le  maître  de  Rubens,  et  enfin  Timmortel  Rem- 
brandt. 

Après  cet  illustre  maître,  qu'aucun  de  ses  élèves  n'é- 
gala, se  distinguèrent  Jean  de  Both,  Pierre  de  Laar, 
Wouwermans,  Berghem,  Paul  Poter,  Van-Ostade,  Van- 
der-Velde,  qui  tous  ont  merveilleusement  réussi  dans  la 
peinture  du  paysage  et  des  animaux.  Ne  manquons  pas 
de  nommer  Ruysdall,  l'un  des  plus  célèbres  paysagistes 
qui  aient  existé,  et  qui,  comme  Claude  le  Lorrain,  ne 
se  trouvant  pas  assez  de  talent  pour  que  les  figures  fussent 
dignes  du  reste,  chargeait  quelqu'un  des  peintres  que 
nous  venons  de  nommer  de  celles  qui  devaient  se  trou- 
ver dans  ses  charmants  tableaux. 

Citons  aussi  Jean  Van-IIuysum,  qui  n'a  pas  encore 
trouvé  de  rival  dans  Part  de  représenter  les  fleurs,  les 
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fruits,  les  oiseaux  et  les  insectes.  Ses  tableaux  sont 
rares  et  tellement  recherchés,  que,  pour  s'en  procurer, 
il  faut  jouir  d'une  fortune  princière  ;  mais  le  mur  ée  du 
Louvre  en  possède  plusieurs  dans  lesquels  la  nature  est 
rendue  avec  une  vérité,  une  élégance,  une  perfection 
qui  séduisent  au  premier  coup  d'œil,  et  qu'on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer. 

Parmi  les  artistes  flamands  qui,  après  Rembrandt,  se 
sont  occupés  d'un  autre  genre  de  peinture  que  le  paysage, 
les  animaux,  les  fleurs  et  les  fruits,  on  remarque  Gérard 
Dow,  qui  travaillait  avec  une  admirable  patience.  Il  mit 
trois  jours  à  représenter  le  manche  d'un  balai  et  cinq 
jours  à  peindre  la  main  d'une  personne  dont  il  faisait  le 
portrait;  mais  aussi  ses  tableaux  sont  d'un  fini  précieux, 
auquel  se  joint  une  expression  pleine  de  charme  et  de 
vérité. 

Gérard  Terburg  jouit  d'une  réputation  non  moins 
méritée.  En  Espagne,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  il  fut  accueilli  par  les  princes  et  comblé  de 
biens  et  d'honneurs.  Il  avait  un  talent  unique  pour 
peindre  le  satin;  aussi  en  voit-on  dans  presque  tous  ses 
tableaux. 

Gabriel  Metzu  a  peint  en  petit  avec  une  rare  perfec- 
tion. La  finesse  et  la  légèreté  de  la  touche,  la  fraîcheur 
du  coloris,  Inintelligence  «lu  clair-obscur,  la  correction  du 
dessin  rendent  ses  ouvrages  très-précieux. 

François  Miéris,  dit  le  Vieux,  pour  le  distinguer  de 
son  fils,  fut  l'un  des  élèves  de  Gérard  Dow.  Il  égala  son 
maître  pour  le  fini  du  travail,  et  le  surpassa  par  l'élé- 
gance de  ses  compositions,  la  correction  de  son  dessin 
et  la  suavité  de  sa  couleur.  Il  réussissait  parfaitement  à 
représenter  toutes  sortes  d'étoffe;  moire,  velours,  bro- 
cart, aux  plis  épais,  aux  reflets  chatoyants,  embellissent 
ses  délicieux  tableaux.  Il  les  vendait  fort  cher;  mais 
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comme  il  dépensait  l'argent  plus  promptement  encore 
qu'il  ne  le  gagnait,  il  fit  des  dettes  et  fut  mis  en  prison. 
On  lui  proposa  de  peindre  pour  s'acquitter;  il  n'en  vou- 
lut rien  faire,  et  répondit  que  la  chose  lui  serait  impos- 
sible, son  esprit  étant  captif  comme  son  corps.  On  lui 
rendit  la  liberté  ;  il  se  remit  au  travail  ;  mais  une  con- 
duite peu  régulière  et  l'abus  des  liqueurs  fortes  le  con- 
duisirent fort  jeune  encore  au  tombeau. 

Son  fils  Guillaume,  dit  Miéris  le  Jeune,  s'adonna  aussi 
à  la  peinture,  mais  il  resta  de  beaucoup  inférieur  à  Miéris 
le  Vieux. 

Adrien  Braur  ou  Brawer,  n'étant  encore  qu'un  enfant, 
peignait  des  fleurs  et  des  oiseaux,  que  sa  mère  vendait 
aux  femmes  de  la  campagne.  Entré  dans  l'atelier  de 
François  Hais,  il  y  fit  de  tels  progrès ,  que  son  maître  , 
reconnaissant  sa  supériorité ,  l'enferma  dans  un  grenier 
et  le  fit  travailler  sans  relâche  à  de  petits  tableaux  que 
les  amateurs  lui  payaient  fort  cher.  Adrien  parvint  à 
s'enfuir,  et,  quoique  François  consentît  à  le  traiter 
moins  durement,  il  ne  voulut  pas  rentrer  chez  lui.  Il  se 
rendit  à  Amsterdam,  où  il  trouva  des  ressources  dans 
son  pinceau.  Il  eût  pu  vivre  dans  une  douce  aisance  et 
même  acquérir  de  la  fortune  ;  mais  ses  goûts  s'y  oppo- 
sèrent. Il  se  choisit  un  atelier  dans  une  taverne,  se  mêla 
aux  buveurs,  prit  l'habitude  de  l'ivrognerie,  et  se  trouva 
exposé  à  toutes  sortes  d'aventures.  Ayant  été,  une  nuit, 
dépouillé  par  des  voleurs,  il  se  fit  un  habit  de  toile  sur 
lequel  il  peignit  de  si  belles  fleurs,  qu'on  le  pria  de  dire 
où  il  s'était  procuré  cette  riche  étoffe  et  qu'il  fut  obligé 
d'enlever  les  couleurs  avec  une  éponge  pour  prouver 
qu'elle  ne  venait  pas  des  Indes  ,  comme  chacun  le 
croyait. 

Arrêté  à  Anvers  et  mis  en  prison  comme  espion,  Bra- 
wer obtint  ce  dont  il  avait  besoin  pour  peindre,  et  fit  un 
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tableau  de  joueurs,  dont  Rubens  fut  tellement  frappé  , 
qu'il  demanda  la  liberté  d'Adrien  et  se  porta  caution 
pour  lui. 

Brawer,  loin  de  combattre  ses  goûte  dépravés ,  s'y 
abandonna  de  plus  en  plus  ;  il  tomba  dans  une  misère  et 
une  malpropreté  repoussantes.  Sa  santé  s'altéra,  et  il 
mourut  âgé  seulement  de  trente-deux  ans. 

Jean  Van-Steen  imita  Adrien  Brawer  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  tableaux.  Il  était  brasseur,  cabaretieret 
peintre;  mais  de  ces  trois  professions,  il  n'avait  recours  à 
la  dernière  qne  quand  les  deux  autres  lui  faisaient  dé- 
faut, c'est-à-dire  quand  il  avait  bu  toute  sa  bière  et  tout 
son.  vin.  Il  prenait  alors  son  pinceau  et  représentait  avec 
tant  de  talent  des  scènes  de  buveurs,  de  joueurs  et  d'i- 
vrognes, que  ces  tableaux  lui  fournissaient  prompte- 
ment  de  quoi  remonter  sa  cave  ou  faire  marcher  sa  bras- 
serie. 

L'école  hollandaise,  après  avoir  compté,  outre  ceux 
que  nous  avons  nommés,  un  grand  nombre  de  peintres 
célèbres,  tomba  en  décadence  comme  toutes  les  autres 
écoles,  et  ne  compta  plus  de  maîtres  illustres. 


ÉCOLE  ANGLAISE. 

L'Angleterre,  si  riche,  si  industrieuse,  si  commer- 
çante; l'Angleterre,  qui  honore  les  arts  et  protège  les 
artistes,  qui  rassemble  à  grands  frais  les  œuvres  des 
maîtres  italiens,  espagnols,  français  et  flamands  ,  n'a 
pas  encore  produit  jusqu'à  présent  de  peintre  illustre ,  à 
l'exception  d'Hogarth,  qui  encore  est  plutôt  un  spirituel 
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et  inimitable  satirique  qu'un  peintre  dans  toute  l'accep- 
tion de  ce  mot. 

Rubens,  appelé  à  la  cour  de  Charles  Ier,  eut  pourtant 
quelques  élèves,  parmi  lesquels  Cleyn  et  Dobson  mon- 
trèrent du  talent;  mais  Pierre  Lely  et  Godefroy  Kneller, 
qui  tous  deux  se  distinguèrent  en  Angleterre,  élaient 
étrangers.  Thormil,  qui  parut  à  la  fin  du  xvuc  siècle  , 
fut  le  premier  Anglais  qui  entreprit  de  reproduire  les 
scènes  historiques;  aussi  jouit-il  d'un  grand  renom  dans 
sa  patrie. 

C'est  vers  le  même  temps  que  parut  Hogarth,  qui, 
dans  chacun  de  ses  dessins,  a  mis  tout  un  drame,  et  dont 
le  crayon  railleur  et  mordant  atteignit  les  limites  du  genre 
qu'il  s'était  choisi. 

Après  lui  vinrent  Reynolds ,  qui  écrivit  sur  la  pein- 
ture, West,  Fuerly,  Gavin  ,  Hamilton  ;  mais  tons  ces  ar- 
tistes ont  été  surpassés  par  nos  contemporains  John 
Rurnet,  David  Wilkie  et  Thomas  Lawrence.  Nous  devons 
à  ce  dernier  de  délicieux  portraits  de  femmes,  de  jeunes 
filles,  d'enfants,  portraits  avec  lesquels  ceux  que  pro- 
duisent les  autres  peintres,  soit  anglais,  soit  étrangers, 
auraient  peine  à  rivaliser- 


La  peinture  ne  commença  à  être  cultivée  en  Espagne 
que  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Un  Flamand  et  un  Flo- 
rentin, Rogelet  Dello,  y  enseignèrent  cet  art,  et  San- 
chez  de  Castro  fonda  à  Séville  la  première  école.  Mais 
pendant  bien  des  années,  il  ne  sortit  de  cette  école  au- 
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cun  grand  artiste.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Charles-Quint  que,  la  guerre  mettant  en  communication 
l'Espagne  et  l'Italie,  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Rome, 
de  Florence,  de  Venise,  apprit  aux  peintres  espagnols 
ce  que  peut  enfanter  ie  génie.  Une  louable  émulation 
s'empara  d'eux,  et  l'Espagne  compta  parmi  ses  illus- 
trations Berrugète,  Navarette,  Joanès  ,  Ribalta  ,  Luis 
deVergas,  Pédro  de  Villegas,  Marmolejo  et  Paul  de 
Cespèdes. 

Rentrés  dans  leur  patrie,  ces  artistes  fondèrent  trois 
écoles  :  celle  de  Madrid,  dont  le  plus  grand  génie  a  été 
Vélasquez;  celle  de  Valence,  qu'a  illustrée  Ribera;  enfin 
celle  de  Séville,  qui  doit  sa  gloire  à  Murillo. 

Outre  ces  trois  peintres  immortels,  l'Espagne  en  a  pro- 
duit plusieurs  dont  le  nom  est  resté  célèbre  :  Herrera , 
Pacheco,  Pédro  de  Moya,  Zurbaran  et  Alonzo  Cano,  plus 
grand  artiste  qu'eux  encore. 

Tant  que  l'Espagne ,  si  puissante  sous  Charles-Quint , 
resta  forte  et  glorieuse,  les  arts,  encouragés  et  loyalement 
protégés,  y  fleurirent  ;  mais  pendant  les  longues  guerres 
qui  désolèrent  ce  pays,  cette  protection  s'étant  ralentie , 
les  grands  noms  devinrent  plus  rares. 

D'ailleurs,  l'école  espagnole,  grâce  aux  trois  grands 
maîtres  que  nous  avons  nommés,  avait  atteint  l'apogée 
de  sa  gloire,  et  les  efforts  faits  pour  soutenir  la  réputa- 
tion conquise  par  ces  génies  ne  firent  que  retarder  quelque 
peu  la  décadence  de  l'art. 

Aujourd'hui  l'Espagne  ne  compte  qu'un  bien  petit 
nombre  d'artistes,  et  Vélasquez,  Ribera ,  Murillo,  seront 
sans  doute  encore  longtemps  les  plus  illustres  peintres  de 
ce  royaume. 
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ARNOLFO  DI  LAPO,  CALENDARIO,  ETC. 

Parmi  les  sculpteurs  italiens  le  plus  anciennement  cé- 
lèbres, on  cite  Arnolfo  di  Lapo,  né  à  Florence  en  Tannée 
1233.  Son  père,  qui  était  assez  bon  architecte,  lui  ensei- 
gna tout  ce  que  lui-même  savait,  et,  voyant  les  heureuses 
dispositions  d* Arnolfo  pour  la  sculpture,  il  lui  fit  étudier 
cet  art.  Les  ouvrages  du  jeune  homme  lui  créèrent 
promptement  une  réputation  :  l'église  Santa -Maria-del- 
Fiore,  bâtie  à  Florence  d'après  ses  dessins  et  sous  sa  di- 
rection, fut  admirée,  et  les  statues  dont  il  l'orna  mon- 
trèrent qu'il  n'était  pas  moins  habile  dans  la  sculpture 
que  dans  l'architecture. 

Vers  le  milieu  du  xm*  siècle  s'illustrèrent  aussi  Calen- 
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dario  et  Piétro  Cavallini.  Calendario  fat  chargé  par  la  ré- 
publique de  Venise  d'élever  les  magnifiques  portiques 
soutenus  par  des  colonnes  de  marbre  qui  entourent  la 
place  Saint-Marc,  et  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  talent, 
que  le  doge  Lui  donna  en  mariage  une  de  ses  proches  pa- 
rentes, et  que  la  république  voulut  doter  la  jeune  fiancée. 
Plusieurs  beaux  morceaux  de  sculpture,  qu'il  fit  ensuite, 
achevèrent  île  le  rendre  célèbre. 

Piétro  Cavallini  n'avait  point  étudié  l'architecture  ;  il 
était  peintre  et  sculpteur;  mais  c'est  surtout  comme 
sculpteur  qu'il  s'est  distingué.  Il  fit  pour  l'église  Saint- 
Paul  de  Rome  ce  crucifix  admirable  qui,  selon  une  pieuse 
tradition,  parla  un  jour  à  sainte  Brigitte. 

Andréa  Pisano  fut  à  la  fois  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte. Les  magnifiques  galeries  à  arcades  demi-rondes 
qu'il  bâiit  à  Florence  l'illustrèrent  comme  architecte;  les 
belles  figures  de  marbre  qu'il  exécuta  pour  l'église  Santa- 
Maria  del  Fiore  le  rendirent  célèbre  comme  sculpteur;  le 
Jugement  dernier,  fresque  remarquable  par  un  génie 
plein  de  hardiesse  et  de  bizarrerie,  qu'il  fit  sur  les  murs 
du  campo-santo.  aussi  à  Florence,  le  mit  en  réputation 
comme  peintre;  enfin,  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge, 
qu'il  bâtit  et  décora,  réunit  les  preuves  de  ses  divers 
talents. 

Doriato,  architecte  et  sculpteur  de  Florence,  mérita 
la  protection  et  obtint  l'amitié  de  Cosme  de  Médicis,  qui 
lui  confia  des  travaux  considérables.  Parmi  ses  sculptures, 
on  remarque  un  bas-relief  représentant  l'Annonciation 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  l'église  Sainte-Croix  de  Flo- 
rence; le  groupe  de  Judith  et  Holopherne,  que  lui-même 
regardait  comme  son  chef-d'œuvre,  et  une  statue 
équestre  en  bronze  que  le  sénat  de  Venise  le  chargea  d'é- 
riger à  Padoue,  en  mémoire  de  Gatamellata,  général  des 
armées  vénitiennes. 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


19! 


Baccio  Bandinelli,  né  à  Florence  en  1487,  s'abonna 
d'abord  exclusivement  à  la  peinture;  mais  quoiqu'il  pos- 
sédât à  un  haut  degré  l'art  du  dessin,  ses  tableaux  furent 
froidement  accueillis,  parc  que  le  coloris  en  était  faible. 
Ce  fut  un  chagrin  pour  Baccio,  qui  résolut  enfui  de 
se  dédommager  de  cet  échec  en  s'occupant  de  sculpture. 
Il  lit  à  Rome  et  à  Florence  quelques  morceaux  qui  ne 
manquaient  pas  de  mérite,  mais  qui  eurent  le  tort  de  pa- 
raître à  peu  près  à  la  même  époque  que  les  chefs-d'œuvre 
de  Michel-Ange;  aussi  Baccio  Bandinelli  connut-il  les 
tourments  de  la  jalousie,  et  se  conduisit-il,  en  plusieurs 
rencontres,  comme  un  ennemi  de  cet  incomparable  ar- 
tiste. 

Michel-Ange,  un  des  plus  sublimes  génies  que  Dieu  ait 
donnés  au  monde,  a  été  non-seulement  un  des  premiers 
peintres  de  l'Italie,  mais  encore  le  premier  architecte  et 
le  premier  sculpteur  de  l'univers.  Il  ne  se  fit  connaître 
comme  architecte  qu'après  la  mort  de  Bramante  d'Urbin, 
arrivée  en  1514.  Bramante,  chargé  d'élever  un  cloître 
aux  religieux  de  la  Paix  à  Trevento,  dans  le 
royaume  de  Naples,  s'en  acquitta  si  bien,  que  le  pape 
Alexandre  VI  le  nomma  son  sous-architecte.  Jules  H  lui 
donna  plus  tard  l'intendance  générale  de  ses  bâtiments. 
Bramante  persuada  à  ce  pontife  de  faire  abattre  l'église 
Saint  Pierre,  pour  en  élever  une  plus  belle,  et  les  des- 
sins qu'il  lui  soumit  l'y  décidèrent.  L'église  fut  détruite, 
et  Bramante  commença  de  la  reconstruire,  mais  la  mort 
l'enleva  avant  qu'il  eût  pu  mener  à  bien  cette  entreprise. 
C'est  à  Bramante,  que  les  succès  de  Michel-Ange  irri- 
taient, que  ce  grand  sculpteur  dut  de  devenir  un  grand 
peintre.  Pendant  que  l'illustre  artiste  s'occupait  avec  une 
ardeur  extrême  du  tombeau  que  le  pape  Jules  II  lui  avait 
commandé,  Bramante  persuada  au  pape  d'abandonner 
ou  du  moins  de  remettre  à  une  époque  plus  éloignée  la 


492 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


construction  de  ce  mausolée  et  de  demander  à  Michel- 
Ange  deux  fresques  pour  la  chapelle  Sixtine.  Cette  de- 
mande mit  Buonarotti  au  désespoir;  mais,  quoi  qu'il  pût 
faire,  le  pontife  ne  voulut  point  renoncer  à  l'idée  que  son 
architecte  lui  avait  donnée.  Le  génie  de  Michel-Ange 
triompha  des  efforts  des  envieux,  et  sa  première  fresque 
apparut  comme  une  merveille  aux  yeux  éblouis  des  ar- 
tistes et  du  public. 

Le  pape  Paul  III  ayant  forcé  Michel- Ange  d'accepter  la 
place  d'architecte  de  Saint-Pierre,  les  plans  de  Bra- 
mante furent  examinés  et  trouvés  d'une  exécution  im- 
possible. Le  pape  autorisa  Buonarotti  à  suivre  ses  propres 
inspirations,  et  l'artiste,  abandonnant  ce  qu'avaient  ré- 
solu ses  devanciers,  réduisit  l'édifice  à  la  forme  d'une 
croix  grecque. 

Cette  immense  basilique  lui  coûta  dix-sept  années 
d'un  travail  opiniâtre,  mais  lui  valut  une  gloire  immor- 
telle. 

,  Michel-Ange  n'eut  qu'un  fort  petit  nombre  d'élèves, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  Léger  Richier,  né  au 
village  d'Agouville,  en  Lorraine,  et  envoyé  en  Italie  par 
René  de  Châlons,  prince  d'Orange. 

René,  s'étant  un  jour  égaré  à  la  chasse,  demanda  son 
chemin  à  Richier,  et,  ayant  vu  quelques  grossières 
ébauches  que  l'enfant  avait  taillées  en  veillant  à  la  garde 
de  ses  troupeaux,  y  reconnut  d'excellentes  dispositions 
et  se  chargea  de  son  sort.  Le  prince  ne  s'était  pas  trompé. 
Sous  l'habile  direction  du  maître  qu'il  avait  donné  à  Ri- 
chier, celui-ci  prit  un  rapide  essor,  et  bientôt  l'art  n'eut 
plus  de  secrets  pour  lui. 

Après  avoir  travaillé  longtemps  à  Rome  et  à  Florence, 
Richier  revint  en  Lorraine  et  fit  pour  une  des  églises  de 
Bar-sur-Ornain  un  Christ  et  deux  Larrons,  morceaux  re- 
marquables de  sculpture  en  bois;  puis  une  statue  en 
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marbre  d'une  horrible  beauté,  pour  le  tombeau  de  son 
protecteur.  Cette  statue  représente  un  cadavre  dont  les 
chairs  putréfiées  tombent  çà  et  là  par  lambeaux,  et 
laissent  à  découvert  les  muscles  et  les  os.  Au  point  de 
vue  anatomique,  cette  étude  est  admirable;  elle  nous 
paraît  aussi  parfaitement  placée  dans  une  église  et  sur 
une  tombe  ;  mais  beaucoup  de  sculpteurs,  nous  en  con- 
venons, eussent  reculé  devant  le  terrible  et  le  hideux  de 
€e  sujet. 

Le  chef-d'œuvre  de  Léger  Richier  est  le  Sépulcre  de 
Saint-Mihiel  9  seul  monument  que  possède  cette  petite 
ville,  mais  qui  seul  suffit  à  y  attirer  les  artistes  et  les 
curieux.  Ce  sépulcre,  composé  de  plusieurs  blocs  si 
artistement  réunis,  qu'ils  paraissent  n'en  former  qu'un, 
est  d'une  merveilleuse  beauté,  soit  comme  composition, 
soit  comme  expression,  soit  comme  détails.  Le  Christ, 
porté  par  Joseph  d'Arimathie  et  par  Nicodème,  va  être 
placé  dans  le  tombeau  qui  lui  est  destiné  ;  la  Madeleine, 
agenouillée,  lui  baise  les  pieds  ;  et  telle  est  la  perfection 
apportée  à  cette  œuvre  par  l'artiste,  qu'on  croit  voir  glis- 
ser sur  ses  pieds  sacrés  le  souffle  de  la  pécheresse  re- 
pentante. La  Vierge,  présente  à  cette  scène  de  deuil  et 
soutenue  par  le  disciple  bien-aimé,  offre  la  plus  tou- 
chante image  de  la  douleur  maternelle.  Des  anges  por- 
tant les  instruments  de  la  Passion  complètent  ce  groupe 
de  personnages  tristes  et  recueillis,  tandis  qu'à  l'écart 
deux  juifs  jouent  aux  dés,  sur  un  tambour*,  la  robe  du 
Sauveur.  Rendre  l'impression  que  fait  éprouver  la  vue 
de  cet  admirable  morceau  de  sculpture  est  tout  à  fait  im- 
possible, tant  il  y  a  de  noblesse,  de  grandeur  et  de  vé- 
rité dans  les  poses  et  l'expression  de  ce  magnifique  sé- 
pulcre. S'il  eût  été  donné  à  Michel-Ange  de  le  voir,  il 
n'eût  pas  rougi  de  son  élève. 

Benvenuto  Cellini,  qui  a  ciselé  tant  de  merveilleux 
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bijoux,  tant  de  délicieuses  figurines,  se  place,  par  sa 
Statue  de  Jupiter,  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux 
morceaux  de  l'antique,  au  rang  dffes  premiers  sculpteurs 
de  Fltalie. 

Puis  viennent  quelques-uns  des  peintres  dont  nous 
avons  parlé  dans  cet  ouvrage;  car  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  supérieurement  manié  le  pinceau  et  le  burin  ont 
voulu  aussi  essayer  le  ciseau. 

La  sculpture,  après  avoir  été  si  florissante  en  Italie,  y 
tomba  en  décadence,  comme  la  peinture;  et  depuis  le 
grand  siècle  de  Michel-Ange,  aucun  artiste  éminent  ne 
parut  jusqu'à  Canova,  l'une  des  plus  brillantes  illustra- 
tions de  la  sculpture  moderne. 

Pourtant  nous  citerons,  en  son  temps,  le  cavalier  Ber- 
nin,  qui,  par  le  voyage  qu'il  fit  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
les  ouvrages  qu'il  y  exécuta,  et  le  titre  de  sculpteur  du 
roi,  qui  fut  créé  pour  lui,  peut  être  placé  parmi  les  ar- 
tistes français.  Nous  compterons  aussi  au  nombre  des 
sculpteurs  Mattéo  del  Nassaro  et  Claude  Ballin,  dont  le 
talent  ne  s'exerça  qu'en  petit,  mais  qui  produisirent  sur 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  des  œuvres  d'une 
rare  perfection. 


MATTEO  DEL  NASSARO. 

Mattéo  del  Nassaro,  né  à  Vérone,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  un  goût  très-prononcé  pour  la  musique,  le 
dessin  et  la  gravure.  Placé  chez  un  orfèvre,  il  apprit  à 
ciseler  l'or  et* l'argent,  et  acquit  par  son  habileté  dans 
cet  art  beaucoup  de  réputation.  Il  s'exerça  ensuite  à 
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graver  sur  les  pierres  précieuses,  et  Pun  de  ses  premier* 
essais  fut  un  chef-d'œuvre.  Ayant  remarqué  un  morceau 
de  jaspe  sanguin  d'une  grande  beauté,  il  pria  l'orfèvre 
chez  lequel  il  travaillait  de  lui  permettre  d'en  disposer 
comme  il  le  jugerait  convenable.  L'orfèvre,  rendant 
pleine  justice  au  talent  de  son  élève,  lui  dit  qu'il  s'en 
rapportait  à  lui  su,r  l'emploi  qu'on  en  pourrait  tirer,  et 
Mattéo,  enchanté  de  sa  conquête,  se  retira  dans  sa  pe- 
tite chambre,  d'où,  pendant  quelques  jours,  il  ne  sortit 
que  pour  prendre  ses  repas.  Un  matin,  il  reparut  à  l'ate- 
lier, et,  l'œil  rayonnant  de  bonheur,  il  s'approcha  de 
Forfévre. 

—  Je  viens,  lui  dit-il,  maître,  vous  rapporter  le  mor- 
ceau de  jaspe  que  vous  m'avez  confié.  Voici  ce  que  j'en 
ai  fait. 

Le  maître  jeta  un  cri  d'admiration.  Mattéo  avait  gravé 
sur  cette  pierre  une  descente  de  croix,  et  il  avait  pris  ses 
mesures  avec  tant  d'art,  que  les  taches  rouges  du  jaspe 
représentaient  à  s'y  méprendre  le  sang  du  Christ. 

La  renommée  de  Nassaro  alla  croissant,  et  François  Ier, 
qui  avait  déjà  appelé  à  sa  cour  André  del  Sarto,  le  Pri- 
matice,  Benvenuto  Cellini,  le  Rosso,  fit  dire  à  Mattéo 
qu'il  serait  ravi  de  faire  la  connaissance  d'un  artiste  de 
si  grand  mérite.  Notre  graveur  se  rendit  à  cette  bien- 
veillante invitation  et  vint  à  Paris,  où  il  reçut  du  roi  et 
des  princes  l'accueil  le  plus  distingué. 

François  Ier  le  chargea  de  ciseler  un  ciboire,  un  ca- 
lice, une  patène,  enfin  toute  une  magnifique  chapelle 
qui  devait  le  suivre  dans  ses  campagnes  et  dans  ses 
voyages.  Mattéo  ne  resta  point  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion, et  \jd  roi  se  félicita  de  l'heureuse  idée  qu'il  avait 
eue  d'appeler  auprès  de  lui  un  si  habile  homme  ;  il  s'en 
félicita  d'autant  plus,  que  Mattéo  del  Nassaro  était  non- 
seulement  un  artiste  de  grand  mérite,  mais  un  homme 
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d'un  esprit  vif,  aimable  et  fécond,  et  un  musicien  con- 
sommé. François  Ier  visitait  souvent  Mattéo,  et,  selon  la 
disposition  du  roi,  l'Italien  était  tour  à  tour  graveur, 
dessinateur,  joueur  de  luth  ou  charmant  causeur. 

Mattéo  grava  pour  les  princesses  et  les  dames  de  la 
cour  d'admirables  camées  et  des  cristaux  d'un  prix  ines- 
timable; il  donna  aussi,  à  la  demande  de  la  reine,  de 
nombreux  dessins  pour  des  tapisseries. 

La  guerre  qui  éclata  entre  François  Ier  et  Charles- 
Quint  ayant  été  fatale  à  la  France,  le  roi-chevalier  ayant 
tout  perdu  à  Pavie,  fors  Vhonneur,  Mattéo  repassa  en 
Italie  et  s'établit  dans  sa  ville  natale.  Mais  François  Ier, 
ayant  recouvré  la  liberté,  se  hâta  de  s'enquérir  de  son 
cher  Nassaro  et  dépêcha  à  Vérone  des  courriers  chargés 
de  lui  dire  qu'il  était  impatiemment  attendu. 

Nassaro  ne  se  fit  pas  prier,  car  il  aimait  le  roi  autant 
qu'il  en  était  aimé.  François  le  nomma,  aussitôt  son  ar- 
rivée, graveur  général  des  monnaies,  l'enrichit,  et,  en 
l'engageant  à  épouser  une  Française,  le  fixa  dans  son 
royaume. 

Cet  artiste,  doué  d'une  grande  bonté  d'âme,  se  mon- 
trait accessible  à  tout  le  monde,  et  plus  d'une  fois  il  usa, 
en  faveur  des  malheureux,  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour.  Une  grande  affabilité  de  manières,  un  caractère  fa- 
cile et  enjoué,  beaucoup  de  dévouement  et  de  sincérité 
faisaient  rechercher  son  amitié;  mais  autant  il  était  natu- 
rellement doux,  serviable  et  bon,  autant  il  devenait  fier 
et  irascible,  quand  on  ne  paraissait  pas  accorder  à  son 
talent  toute  l'estime  que  ce  talent  méritait. 

Un  jour  qu'il  était,  selon  son  habitude,  occupé  à  gra- 
ver dans  son  atelier,  un  riche  seigneur  qui  vint  le  visiter 
remarqua,  tout  en  causant  avec  lui,  un  camée  d'une 
beauté  parfaite.  Voir  ce  bijou,  c'était  désirer  ardemment 
de  le  posséder.  Le  jeune  courtisan  pria  donc  l'artiste  de 
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le  lui  céder.  Mattéo  ne  fit  aucune  objection  et  lui  laissa  le 
soin  d'en  fixer  le  prix.  Soit  que  ce  seigneur  ne  fût  pas 
alors  en  fonds,  soit  plutôt  qu'il  n'appréciât  pas  à  sa  valeur 
le  travail  qui  faisait  de  cette  pierre  un  bijou  admirable, 
il  en  offrit  une  somme  assez  modique. 

—  "Faites-moi  le  plaisir  d'accepter  ce  camée,  dit 
Mattéo;  je  ne  veux  pas  vous  le  vendre,  je  vous  le 
donne. 

Le  gentilhomme  refusa  le  présent;  car  il  comprit  pour- 
quoi Mattéo  le  lui  faisait. 

—  Puisque  vous  ne  voulez  pas  le  recevoir,  dit  le  gra- 
veur, voici  ce  que  j'en  ferai. 

Et,  jetant  à  terre  le  précieux  camée,  il  le  broya  sous 
son  talon. 

Mattéo  del  Nassaro  jouit  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
François  Ier  de  la  plus  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  n'eut  pas  longtemps  à  pleurer  sa  mort;  car  il  ne  lui 
survécut  guère  que  d'un  an. 


ARCHITECTES  ET  SCULPTEURS  FRANÇAIS. 

LES  MAITRES  MAÇONS. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture  sans  dire  un  mot  de  l'art  gothique,  dont  nos 
vieilles  cathédrales  sont  encore  aujourd'hui  de  si  admi- 
rables chefs-d'œuvre. 

L'architecture  gothique  ancienne,  apportée  du  Nord 
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par  les  Goths  dans  le  ve  siècle,  était  massive,  grossière,  et 
n'a  rien  produit  de  beau;  aussi  ne  voulons-nous  parler 
que  du  gothique  moderne,  remarquable  par  une  hardiesse 
de  travail,  une  délicatesse  et  une  légèreté  jusqu'alors  in- 
connues. 

Quels  architectes  que  ceux  qui  donnaient  le  plan  de 
ces  vastes  vaisseaux,  de  ces  voûtes  hardies,  de  ces  piliers 
aux  colonnettes  frêles  et  gracieuses,  de  ces  tours  si  mer- 
veilleusement déchiquetées  et  pourtant  si  solides  t  Quels 
sculpteurs  que  ceux  qui  jetaient  sur  cette  masse  impo- 
sante une  profusion  de  statues,  de  figurines,  de  monstres 
symboliques,  d'arabesques,  d'ornements  de  toutes 
sortes,  ou  qui  s'étudiaient  à  retracer  sur  ces  murailles 
saintes  la  vie  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  patrons  de  ces 
églises  ! 

Par  malheur,  les  noms  de  la  plupart  de  ces  artistes  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  D'ailleurs,  ils  s'ignoraient 
eux-mêmes  et  ne  se  fussent  pas  permis  de  prendre  le 
titre  que  nous  venons  de  leur  donner.  Ils  s'intitulaient 
tout  simplement  maîtres  maçons,  et  ne  réclamaient,  outre 
le  modeste  salaire  de  leur  journée,  que  la  faveur  d'être 
inhumés  dans  un  coin  de  ces  magnifiques  temples  qu'ils 
bâtissaient  à  l'Eternel. 

Ces  églises  qui,  debout  encore  malgré  l'effort  des  ans, 
semblent  vouloir  nous  faire  rougir,  nous,  chrétiens  si 
froids,  en  étalant  à  nos  regards  les  merveilles  qu'enfan- 
taient dans  les  siècles  passés  la  foi  et  l'amour  de  Dieu, 
ces  églises,  les  chapelles  et  les  tombeaux  qu'elles  ren- 
ferment, tombeaux  souvent  admirables,  sont  donc  en 
grande  partie  l'ouvrage  d'artistes  ignorés.  C'est  à  peine  si 
chaque  province  a  conservé  le  nom  d'un  ou  deux  de  ces 
ouvriers  sublimes. 

La  Normandie,  qui  possède  peut-être  les  plus  belles  de 
ces  belles  églises,  a  Roullant  Leroux,  Guillaume  Letellier 
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et  quelques  autres.  La  Bretagne,  qui,  de  plus  que  la 
Normandie,  montre  çà  et  là,  sur  le  bord  des  chemins, 
ses  calvaires,  chefs-d'œuvre  de  patience  et  d'art  naïf,  au 
pied  desquels  viennent  encore  aujourd'hui  prier  les  pèle- 
rins et  devant  lesquels  le  passant  se  signe  dévotement,  la 
Bretagne  ne  cite  guère  que  Michel  Columb. 

Honneur  à  tous,  connus  et  inconnus,  car  ils  étaient 
non-seulement  d'habiles  architectes  et  sculpteurs,  ces 
humbles  artisans,  mais  encore  de  grands  poêles, 
et,  à  défaut  de  leurs  noms,  leurs  œuvres  sont  immor- 
telles. 


PHILIBERT  DELORME.  —  ROUBO. 

Le  premier  architecte  français  dont  le  nom  ait  acquis 
quelque  célébrité  est  Philibert  Delorme.  Il  témoigna  de 
bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour  le  dessin  et  fit,  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  un  voyage  en  Italie,  pour  y  étudier 
les  beautés  de  l'antique.  A  son  retour  en  France,  Henri  II 
l'appela  à  la  cour,  et,  connaissant  son  rare  mérite,  le 
chargea  de  faire  le  plan  et  de  diriger  les  travaux  de  plu- 
sieurs maisons  royales.  Le  palais  des  Tuileries,  le  châ- 
teau de  Meudon,  celui  d'Anet,  celui  de  Saint-Maur,  mon- 
trèrent le  talent  de  Philibert  et  lui  valurent  la  faveur  de 
Henri  II  et  des  rois  ses  fils.  L'abbaye  de  Saint-Eloi  et 
celle  de  Saint-Serge  d'Angers  lui  furent  données,  et  il  fut 
nommé  conseiller  et  aumônier  du  roi. 

Les  honneurs  et  les  richesses  ne  lui  firent  pas  perdre 
le  goût  du  travail;  il  trouva  même,  outre  le  temps  néces- 
saire à  la  surveillance  des  grands  travaux  qui  s'exécu- 
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taient  sous  ses  ordres,  celui  de  composer  plusieurs  livres 
d'architecture,  entre  autres  un  Traité  sur  la  manière  de 
bien  bâtir  à  peu  de  frais. 

L'étude  de  ce  Traité  devait,  près  de  trois  cents  ans 
plus  tard,  fournir  à  Roubo,  déjà  célèbre  par  plusieurs 
écrits  relatifs  aux  diverses  parties  de  la  menuiserie,  un 
nouveau  moyen  de  s'illustrer. 

Roubo,  dont  le  nom  ne  sera  pas  déplacé  dans  ces 
pages,  devait  le  jour  à  un  pauvre  ouvrier,  comme  mal- 
heureusement il  y  en  a  beaucoup.  Son  enfance  fut  peu 
surveillée,  et  il  n'eut  sous  les  yeux  que  de  mauvais 
exemples;  mais  un  excellent  naturel,  un  grand  amour 
de  l'étude  et  du  travail  préservèrent  le  jeune  Roubo  de 
la  contagion  du  vice.  A  force  de  patience,  de  courage, 
de  bonne  conduite,  il  fut  remarqué  de  ses  maîtres  et 
admis,  sur  leur  rapport,  à  l'école  d'architecture.  Il  re- 
doubla de  zèle  et  profita  si  bien  des  leçons  que  depuis 
longtemps  il  désirait  recevoir,  qu'en  peu  de  temps  il  fut 
en  état  de  publier  les  divers  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé.  Philibert  Delorme  était  l'un  des  auteurs  dont  il 
s'attachait  le  plus  à  mettre  les  conseils  en  pratique.  Le 
commerce  des  grains  et  des  farines  se  plaignait  d'être 
resserré  sous  les  galeries  de  la  halle  aux  blés,  le  vaste 
espace  qui  en  fait  le  centre  n'étant  alors  qu'une  cour  dé- 
couverte. A  l'occasion  des  fêtes  données  à  la  naissance 
du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  cette  cour  fut  transfor- 
mée en  salle  de  bal  et  abritée  des  injures  de  l'air  par  une 
immense  toile.  Deux  jeunes  architectes,  récemment  arri- 
vés de  Rome,  assistant  à  la  fête,  conçurent  alors  l'idée 
de  remplacer  cette  toile  par  une  coupole  en  charpente. 
Cette  idée  était  bonne,  mais  assez  difficile  à  réaliser, 
l'édifice  ne  pouvant,  sous  peine  de  voir  sa  solidité  com- 
promise, recevoir  qu'une  couverture  fort  légère.  Faute 
de  trouver  des  ouvriers  capables  d'exécuter  ce  travail, 
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on  allait  y  renoncer,  lorsqu'on  songea  à  Roubo.  Les  ar- 
chitectes se  rendirent  auprès  de  lui.  Après  avoir  de- 
mandé pour  réfléchir  vingt-quatre  heures,  qu'il  employa 
à  tracer  son  plan,  Roubo  déclara  qu'il  se  chargeait  de 
l'entreprise. 

La  méthode  employée  par  Philibert  Delorme  dans  la 
construction  du  château  de  la  Muette  parut  à  Roubo  la 
seule  bonne  à  suivre  pour  alléger  le  poids  de  la  cou- 
pole. Il  substitua  donc  des  planches  de  sapin  posées 
de  champ  aux  grosses  pièces  de  charpente  employées 
ordinairement,  et,  après  cinq  mois  de  travaux  dirigés 
avec  une  sollicitude  de  tous  les  instants,  la  voûte  fut  ter- 
minée. 

Le  jour  choisi  pour  l'enlèvement  des  étais  qui  la  soute- 
naient,  une  foule  de  curieux  obstruaient  les  abords  de  la 
halle.  Des  architectes,  des  maîtres  charpentiers  et  menui- 
siers se  pressaient  dans  les  galeries.  Roubo,  appelé  à 
prendre  place  au  milieu  d'eux,  voulut  rester  sous  la 
voûte,  afin  de  voir  si,  livrée  à  elle-même,  la  charpente 
ne  ferait  pas  quelque  mouvement.  Effrayés  du  danger 
qu'il  courait,  ses  amis  essayèrent  de  l'arracher  de  son 
poste  ;  il  n'y  voulut  pas  consentir,  et  chercha  à  les  rassu- 
rer en  leur  disant  qu'il  croyait  avoir  si  bien  pris  ses  me- 
sures, qu'il  ne  doutait  pas  que  tout  ne  se  passât  bien.  En 
effet,  les  étais  furent  enlevés  les  uns  après  les  autres,  la 
voûte  posa  sur  la  corniche  destinée  à  la  recevoir,  et  l'im- 
mense coupole  se  trouva  achevée  et  placée  sans  qu'on  eût 
à  déplorer  le  plus  léger  accident. 

Roubo  fut  porté  en  triomphe  par  les  forts  de  la  halle  et 
reçut  de  toutes  parts  des  commandes  qui  devaient  assurer 
sa  fortune  ;  mais  la  révolution  de  1789  ayant  éclaté,  les 
nobles  pour  lesquels  Roubo  avait  travaillé  émigrèrent 
sans  pouvoir  le  payer,  et  il  mourut  peu  de  temps  après, 
pauvre  comme  il  avait  vécu.  Ses  enfants  furent  élevés 
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aux  frais  de  l'Etat,  et  sa  veuve  reçut  une  pension  de 
3,000  fr. 

La  coupole  de  la  halle  aux  blés,  chef-d'œuvre  de  Roubo, 
fut  détruite  en  1802  par  un  incendie. 


GERMAIN  PILON. 


Germain  Pilon,  sculpteur  et  architecte,  vivait  à  Paris  au 
xvie  siècle.  Il  fut  l'un  de  ces  rares  génies  destinés  à  tirer 
Fart  des  ténèbres  et  à  faire  naître  dans  leur  pays  le  goût 
du  véritable  beau. 

Plusieurs  églises  de  Paris  doivent  à  son  ciseau  leurs  plus 
précieux  ornements  :  Saint-Etienne  du  Mont,  Sainte-Ca- 
therine, Saint-Gervais,  la  sainte  Chapelle,  Féglise  des  Cé- 
lestins.  Ces  sculptures,  remarquables  par  la  noblesse  de 
la  conception,  la  correction  du  dessin,  le  fini  des  détails, 
furent  admirées  comme  elles  méritaient  de  Fêtre  ;  elles 
servirent  de  modèles  aux  jeunes  artistes,  et  chacun  d'eux 
s'efforça  de  marcher  dans  la  carrière  si  glorieusement 
ouverte  par  Germain  Pilon. 


SARRAZIN. 


Pierre- Jacques  Sarrazin,  né  à  Noyon  en  1598,  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où,  suivant  le  goût  qu'il  éprouvait 
pour  la  sculpture,  il  apprit  à  dessiner  et  à  modeler,  à 
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l'âge  où  la  plupart  des  enfants  ne  songent  encore  qu'à  se 
livrer  aux  jeux  les  plus  bruyants.  Ses  essais  promettant 
pour  l'avenir  d'excellents  résultats,  il  fut  envoyé  à  Rome 
pour  se  perfectionner  dans»son  art  par  l'étude  des  beaux 
morceaux  de  l'antiquité.  Jacques  fut  frappé  des  chefs- 
d'œuvre  que  renfermait  la  ville  éternelle^  et,  renonçant  à 
toute  espèce  de  plaisir,  il  se  livra  au  travail  avec  une  ar- 
deur extrême.  De  belles  statues,  des  groupes  heureuse- 
ment conçus  et  patiemment  exécutés,  lui  créèrent  une  ré- 
putation et  lui  valurent  plusieurs  commandes.  Mais,  après 
avoir  passé  quelques  années  en  Italie,  il  revint  en  France, 
où  la  renommée  avait  fait  connaître  son  talent.  Il  fit  pour 
la  Chartreuse  de  Lyon  deux  statues  remarquables  ;  et,  à 
peine  arrivé  à  Paris,  il  fut  occupé  à  l'église  de  Saint-Ni- 
colas des  Champs.  Ses  sculptures  justifiant  tout  le  bien 
qu'on  avait  ouï  dire  de  lui,  il  passa  de  Saint-Nicolas  des 
Champs  à  Notre-Dame,  et  fut  ensuite  chargé  d'un  des 
dômes  du  Louvre.  Ce  fut  alors  à  qui  pourrait  se  procurer 
quelque  ouvrage  de  cet  habile  artiste  ;  mais  peu  de  sei- 
gneurs obtinrent  qu'il  travaillât  pour  eux  le  marbre  ou  la 
pierre,  le  roi  l'employant  presque  continuellement  à  dé- 
corer ses  palais,  à  orner  ses  jardins  de  Versailles. 
Quelques  communautés  religieuses ,  celle  des  jésuites  et 
celle  des  carmélites,  furent  écoutées  et  purent  montrer 
aux  amateurs  du  beau  quelques  sculptures  du  célèbre 
artiste.  La  chapelle  de  Saint-Germain  en  Laye  et  l'église 
Notre-Dame  de  Lorette  s'enrichirent  aussi  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres. 

Sarrazin  était  d'ailleurs  fort  laborieux  et  ne  trouvait 
pas  d'heures  plus  courtes  et  plus  agréables  que  celles 
qu'il  passait  dans  son  atelier,  à  modeler  la  cire  ou  l'argile, 
à  fouiller  le  bois,  le  marbre  ou  la  pierre.  Parmi  ses  plus 
beaux  ouvrages,  on  cite  un  magnifique  groupe  représen- 
tant les  deux  fameuxjumeaux  Romulus  et  Rémus  allaités, 
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selon  la  tradition  des  Romains,  par  une  louve  qui.  pour 
ses  chers  nourrissons,  oublie  sa  férocité  naturelle.  Un 
autre,  non  moins  remarquable,  représente  deux  enfants 
«  jouant  avec  une  chèvre. 

Sarrazin  mourut  à  Paris  en  1669,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  sans  avoir  encore  déposé  son  ciseau. 


M  ANS  ARD. 

François  Mansard,  né  à  Paris  en  1598,  se  rendit  cé- 
lèbre comme  architecte.  Pendant  longtemps,  tout  ce  qui 
s'éleva  en  France  d'édifices  considérables  fut  construit 
sur  ses  plans.  Aussi  serait-il  difficile  de  les  énumérer. 
Nous  citerons  seulement  le  portail  de  l'église  des  Feuil- 
lants, celui  des  Minimes,  l'église  des  filles  Sainte-Marie, 
l'hôtel  de  Bouillon,  l'hôtel  de  Toulouse,  et  une  partie  de 
Thô tel  de  Conti. 

L'église  du  Val-de -Grâce,  dont  l'exécution  lui  avait  été 
confiée,  s'éleva  sur  ses  dessins  et  sous  sa  direction  jus- 
qu'au-dessus de  la  grande  corniche  de  l'intérieur  ;  mais 
alors  les  envieux  de  Mansard  lui  firent  enlever  le  reste  de 
ces  travaux  et  obtinrent  qu'il  fût  remis  à  d'autres  archi- 
tectes. Ce  fut  un  véritable  chagrin  pour  l'artiste,  qui,  se 
défiant  beaucoup  de  lui-même,  douta  de  son  talent  et  eut 
besoin,  pour  se  remettre  à  l'œuvre,  des  encouragements 
et  des  prières  de  ses  amis. 

Plusieurs  beaux  châteaux  furent  construits  d'après  ses 
plans,  tels  que  celui  de  Maisons,  celui  de  Choisy-sur-Seine. 
Dans  celui  de  Fresne,  il  fit  élever  une  chapelle  qu'on  re- 
garde comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture. 
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On  reproche  aujourd'hui  à  Mansard  de  n'avoir  donné 
à  ses  ouvrages  aucune  poésie  ;  mais  alors  on  trouvait 
que  personne  n'avait  des  idées  aussi  nobles  que  les 
siennes  pour  le  dessin  général  d'un  édifice,  ni  un  goût 
aussi  délicat  pour  les  ornements  d'architecture  qu'il  y 
employait. 

Mansard  apportait  à  ses  travaux  un  si  grand  désir  de 
bien  faire,  que  rarement  il  était  content  de  lui-même  et 
qu'il  n'acceptait  qu'une  très-faible  partie  des  éloges  qu'il 
recevait,  ces  éloges  lui  fussent-ils  donnés  par  les  per- 
sonnes les  plus  habiles  dans  son  art.  Il  ne  s'en  tenait 
jamais  à  ce  qui  était  bien,  lorsqu'il  pouvait  faire  mieux. 

Colbert  ayant  demandé  à  cet  architecte  des  plans  pour 
la  façade  du  Louvre,  Mansard  lui  en  soumit  qu'il  trouva 
fort  beaux  et  qu'il  se  chargea  de  faire  adopter,  sous  la 
condition  expresse  que  l'architecte  n'y  pourrait  rien 
changer.  Mansard  déclara  qu'il  aimait  mieux  renoncer  à 
faire  Touvrage  que  de  souscrire  à  cette  condition. 

—  Je  veux,  dit-il,  me  réserver  toujours  le  droit  de 
rectifier  mes  erreurs  ou  de  perfectionner  ce  que  j'ai  pu 
faire  de  bon. 

Mansard  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans, 
entouré  de  l'estime  des  grands  et  de  l'affection  du  roi. 

C'est  lui  qui  a  imaginé  de  convertir  en  chambres  habi- 
tables les  greniers  qui  servaient  de  réduit  à  la  misère,  ré- 
duit exposé  aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  pendant  l'été, 
et  au  vent,  aux  neiges,  aux  pluies,  pendant  la  mauvaise 
saison.  C'est  pourquoi  ces  chambres  reléguées  sous  les 
combles,  mais  bien  couvertes  du  moins,  portent  le  nom 
de  mansardes. 
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LE  CAVALIER  BERNIN. 

Jean-Laurent  Bernin,  né  à  Naples  en  1598,  s'était  ac- 
quis, comme  peintre,  sculpteur  et  architecte,  tant  de  ré- 
putation, que  Louis  XIV  le  fit  venir  à  Paris  pour  travail- 
ler au  Louvre.  Bernin  fit  ses  dessins  et  les  soumit  aux 
juges  choisis  par  le  roi.  Un  architecte  français,  Claude 
Perrault,  présenta  aussi  les  siens,  et  ils  obtinrent  la  pré- 
férence sur  ceux  de  l'artiste  étranger. 

Pour  consoler  l'Italien  de  cet  échec,  le  roi  lui  fit  faire 
son  portrait,  et  ce  portrait  fut  admiré  de  toute  la  cour. 
Louis  XiV  donna  au  peintre  une  gratification  de  50,000 
écus,  une  pension  de  6,000  livres,  et  le  défraya  magnifi- 
quement pendant  son  séjour  en  France.  Bernin  fit,  pour 
le  jardin  de  Versailles,  une  statue  équestre  de  Marcus 
Curtius,  dont  l'élégance  et  l'expression  furent  trouvées 
dignes  de  l'antique. 

Rentré  à  Rome,  il  fut  chargé  par  le  pape  Urbain  VIII, 
qui  l'aimait  beaucoup,  du  maître-autel,  du  tabernacle  et 
de  la  chaire  de  l'église  Saint-Pierre.  Il  s'en  acquitta  avec 
un  rare  talent,  et  l'on  admire  encore  la  colonnade  dont  il 
entoura  la  place  sur  laquelle  est  construite  cette  magni- 
fique église. 

La  fontaine  de  la  place  Navone,  la  statue  équestre  de 
Constantin,  les  tombeaux  des  papes  Urbain  VIII  et 
Alexandre  VII  sont  aussi  son  ouvrage.  Enfin,  Parme  lui 
doit  son  superbe  théâtre. 
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PERRAULT. 

Claude  Perrault,  que  nous  avons  déjà  nommé  en  par- 
lanl  du  cavalier  Bernin,  naquit  à  Paris  en  1613.  Son 
père  lui  fit  d'abord  étudier  la  médecine  ;  et  comme  le 
jeune  Claude  était  fort  laborieux,  il  acquit,  en  peu  de 
temps,  une  grande  célébrité  dans  sa  profession.  S'il  eût 
voulu  poursuivre  cette  carrière,  il  fût  devenu,  sans 
doute,  l'un  des  premiers  médecins  de  l'Europe  ;  car  les 
ouvrages  qu'il  composa  sur  cette  science  prouvent  une 
grande  érudition  et  un  esprit  des  plus  réfléchis.  Mais  le 
goût  de  Perrault  l'entraînait  vers  les  beaux-arts,  et  il 
abandonna  la  médecine  pour  étudier  le  dessin,  la  sculp- 
ture et  surtout  l'architecture.  Il  y  réussit  à  merveille,  et 
ses  dessins  pour  la  façade  du  Louvre  ayant  été  préférés  à 
ceux  de  Bernin,  sa  vocation  fut  décidée.  Il  donna  ensuite 
le  modèle  de  l'arc  de  triomphe  élevé  au  bout  du  faubourg 
Saint- Antoine,  le  plan  de  l'Observatoire,  celui  de  la  cha- 
pelle de  Sceaux,  s'occupa  d'une  traduction  de  Vitruve  et 
l'orna  d'un  grand  nombre  de  planches  dont  il  fit  lui-même 
les  dessins. 

Perrault  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  écrivit  plusieurs  mémoires  relatifs  à  l'établissement 
d'une  académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture, mémoires  qui  témoignent  autant  en  faveur  de  son 
amour  pour  l'art  que  de  la  variété  et  de  l'étendue  de  ses 
connaissances. 

Honoré  de  l'affection  du  roi,  comblé  de  ses  bienfaits, 
Perrault  fut  critiqué,  malgré  son  incontestable  talent, 
par  Boileau,  dont  il  avait  osé  blâmer  la  verve  satirique. 
La  transformation  du  médecin  Perrault  en  un  habile  ar- 
chitecte fournit  au  poëte  une  petite  vengeance  qu'il  plaça 
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au  commencement  du  quatrième  chant  de  son  Art  poé- 
tique. 

Perrault  mourut  en  1688. 

CLAUDE  BALLIN. 

Claude  Ballin,  né  à  Paris  en  1615,  était  fils  d'un  or- 
fèvre, qui,  le  destinant  à  lui  succéder,  lui  apprit  de  bonne 
heure  à  travailler  les  matières  précieuses.  Docile  aux 
leçons  qu'il  recevait  et  doué  de  beaucoup  de  goût,  le 
jeune  Ballin  se  fit  bientôt  remarquer  par  les  charmantes 
ciselures  dont  il  enrichissait  les  bijoux  sortis  de  ses  mains. 
Son  père,  lui  voyant  de  si  heureuses  dispositions,  ne  se 
contenta  pas  de  lui  enseigner  ce  qu'il  savait;  il  lui  donna 
les  maîtres  les  plus  habiles  dans  Fart  du  dessin  et  de  la 
sculpture,  persuadé  que,  sous  leur  direction,  Claude  se 
distinguerait  et  relèverait  l'orfèvrerie  par  l'excellence  de 
ses  talents. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Ballin  était  studieux,  il  aimait 
passionnément  la  lecture  et  le  travail  ;  il  s'instruisit  de 
tout  ce  qu'a  besoin  de  savoir  celui  qui  veut  mettre  dans 
ses  œuvres  histoire  et  poésie.  Il  s'attacha,  pendant  quel- 
ques années ,  à  reproduire  les  belles  compositions  du 
Poussin;  et  quand  il  se  sentit  capable  de  créer  à  son  tour, 
il  entreprit  de  représenter  sur  quatre  grands  bassins 
d'argent  les  quatre  âges  du  monde. 

Ces  bassins  pesaient  chacun  soixante  marcs  ;  mais  c'é- 
tait là  leur  moindre  prix  ;  depuis  le  fameux  Benvenuto 
Cellini,  rien  d'aussi  parfaitement  ciselé  n'avait  été  vu. 
Le  cardinal  de  Richelieu  acheta  ces  quatre  bassins,  et  fit 
exécuter  à  l'artiste  quatre  vases  antiques  pour  lesaccom- 
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pagner.  Les  vases  étaient  dignes  des  premières  pièces  ac- 
quises par  le  ministre,  et  Ballin  put  compter  dès  lors  sur 
sa  haute  protection. 

Le  sculpteur  Sarrazin  occupa  Claude  à  ciseler  plusieurs 
bas-reliefs  d'argent,  entre  autres  les  songes  de  Pharaon, 
retracés  avec  une  délicatesse  et  un  fini  merveilleux. 

La  première  épée  et  le  premier  hausse-col  portés  par 
Louis  XIV  furent  faits  par  cet  artiste;  et  quand  le  jeune 
roi  se  fit  sacrer,  il  lui  commanda  pour  l'église  de  Reims 
le  chef  de  saint  Remi. 

Ballin  cisela  ensuite  pour  la  reine-mère,  Anne  d'Au- 
triche, un  miroir  d'or  de  quarante  marcs;  et  pour  le  roi, 
des  tables,  des  guéridons,  des  vases,  des  candélabres  d'or 
et  d'argent  d'une  admirable  beauté;  mais  pour  subvenir 
aux  frais  des  longues  guerres  entreprises  ou  soutenues 
par  la  France  sous  le  règne  du  grand  roi,  tous  ces  magni- 
fiques objets  furent  fondus. 

Plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  des  vases  sacrés 
enrichis  par  le  burin  de  cet  artiste. 

Après  la  mort  de  Narin,  Claude  Ballin  obtint  la  direction 
du  balancier  des  médailles  et  des  jetons.  De  belles  formes, 
un  goût  exquis,  une  composition  élégante,  un  dessin  cor- 
rect, un  travail  fini,  rendent  tous  ses  ouvrages  extrême- 
ment précieux. 

Il  mourut  en  1678,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 


PU  G  ET. 

Pierre  Puget  naquit  à  Marseille  en  1622,  et,  comme  la 
plupart  des  grands  artistes,  il  montra  dès  l'âge  le  plus 
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tendre  d'excellentes  dispositions  pour  l'élude  et  en  par- 
ticulier pour  le  dessin  et  la  sculpture.  Pendant  que  ses 
petits  camarades  jouaient,  retiré  à  l'écart,  il  traçait  au 
charbon  ou  à  la  craie  toutes  sortes  d'images  sur  des  mu- 
railles, ou  bien  il  pétrissait  avec  de  la  terre  ou  de  la  mie 
de  pain  de  petites  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Sa 
vocation  se  manifestant  ainsi,  on  n'entreprit  point  de  la 
contrarier,  et  Puget  fut  placé,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
dans  l'atelier  de  Roman,  sculpteur  et  constructeur  de 
galères.  Roman  prit  en  amitié  le  jeune  Pierre,  qui  com- 
prenait à  demi-mot  tout  ce  qu'on  lui  enseignait  et  ap- 
portait cependant  autant  d'attention  aux  leçons  de  son 
maître  que  s'il  eût  eu  l'intelligence  la  plus  rebelle.  Au 
bout  de  deux  ans  de  travail,  Puget  fut  jugé  capable  de 
construire  et  de  sculpter  seul  un  bâtiment.  Roman  le  lui 
confia  donc,  se  contentant  de  l'aider  de  quelques  conseils 
et  de  lui  donner  les  encouragements  que  la  timidité  pleine 
de  modestie  du  jeune  homme  rendait  nécessaires.  La  ga- 
lère fut  faite  et  ornée  de  sculptures  si  délicatement  exé- 
cutées, que  personne  ne  voulait  croire  qu'elles  fussent 
l'œuvre  d'un  enfant  de  seize  ans. 

Roman  conseilla  alors  à  son  élève  d'entreprendre  le 
voyage  d'Italie,  et  Puget  partit,  la  bourse  légère,  mais 
le  cœur  plein  d'espérance.  Son  premier  succès  lui  inspi- 
rait confiance  en  lui-même,  et  il  ne  doutait  pas  que,  dans 
la  patrie  des  beaux-arts,  un  heureux  avenir  ne  l'attendît. 
La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Florence  et  de  Rome  enflam- 
ma son  imagination,  et,  tout  plein  du  désir  de  produire, 
lui  aussi,  quelque  chose  de  beau,  il  voulut  se  mettre  à 
l'œuvre. 

Mais  le  voyage  avait  épuisé  ses  modestes  ressources,  et 
il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  acheter  le  bois  ou  la  pierre 
qui  devait,  entre  ses  mains,  se  transformer  en  un  précieux 
objet  d'art.  Il  s'en  aperçut  avec  douleur,  et  se  reprocha 
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de  n'avoir  pas  songé  plus  tôt  à  l'embarras  dans  lequel 
il  se  trouvait.  Il  ne  lui  restait  qu'un  parti  à  prendre,  celui 
d'aller  offrir  ses  services  à  quelque  constructeur  de  bâti- 
ments ou  à  quelque  sculpteur  en  renom.  Il  se  présenta 
chez  les  maîtres  qu'on  lui  indiqua;  mais  sa  grande  jeu- 
nesse, la  pauvreté  de  son  costume,  son  titre  d'étranger, 
et  surtout  sa  timidité,  le  firent  éconduire.  On  le  regardait 
comme  un  ignorant,  un  aventurier,  et  personne  ne  vou- 
lait se  donner  la  peine  de  mettre  à  répreuve  les  talents 
qu'il  pouvait  posséder. 

Pendant  plusieurs  jours,  Puget  s'efforça  de  conserver 
son  courage  et  se  dit  que,  sans  doute,  il  finirait  par  ren- 
contrer quelque  homme  plus  compatissant  et  plus  juste 
que  les  autres;  mais  cet  espoir  fut  trompé.  Pourtant  il 
fallait  vivre,  et  le  pauvre  jeune  homme  ne  possédait  plus 
rien.  Tendre  la  main  allait  devenir  son  unique  ressource  : 
malgré  tout  son  désir  de  gagner  le  pain  nécessaire  à  sa 
subsistance,  il  ne  pouvait  trouver  d'ouvrage. 

Oh  !  comme  alors  il  regretta  sa  chère  Marseille,  où  il 
avait  été  si  heureux  !  comme  il  pleura  son  premier  maître, 
si  bienveillant  et  si  bon  !  La  faim,  qui  lui  rongeait  les 
entrailles,  lui  rendit  le  courage  du  désespoir.  Oubliant 
tous  les  refus  qui  lui  avaient  été  faits,  il  se  présenta  chez 
un  maître  sculpteur,  et  le  pria  de  l'employer.  La  réponse 
de  celui-ci  fut  la  même  que  celle  des  autres,  et  Puget 
se  retira,  bien  résolu  de  se  laisser  mourir  plutôt  que  de 
mendier. 

Mais  on  ne  meurt  pas  sans  regret,  de  faim  surtout, 
quand  on  a  seize  ans.  Puget,  sorti  de  la  maison  inhospi- 
talière, s'assit  sur  une  pierre  et  se  couvrit  le  visage  de 
ses  mains,  pour  dérober  aux  passants  la  vue  de  ses 
larmes;  car,  bien  qu'il  ne  fût  encore  qu'un  enfant,  il 
avait  la  fierté  d'un  homme. 

Un  vieil  ouvrier,  témoin  de  l'accueil  que  le  maître  avait 
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fait  à  Puget,  n'avait  pu,  sans  se  sentir  ému,  voir  sa  pâ- 
leur et  sa  tristesse;  quelque  chose  lui  disait,  à  lui  qui 
connaissait  les  privations  et  savait  combien  la  misère 
rend  timide,  que  ce  jeune  étranger  n'était  point  un  vaga- 
bond Cédant  à  une  curiosité  mêlée  d'un  certain  intérêt, 
il  sortit  quelques  instants  après  Pierre,  et,  le  voyant  dans 
l'attitude  d'un  profond  découragement,  il  s'approcha  de 
lui,  et  l'interrogea  sur  la  cause  de  son  chagrin. 

Devant  cet  homme,  presque  aussi  pauvre  que  lui, 
Puget  ne  rougit  point  d'avouer  qu'il  avait  faim,  et  l'ou- 
vrier lui  dit  : 

—  Suivez-moi,  mon  enfant.  Vous  êtes  trop  jeune  pour 
désespérer  de  l'avenir.  Personne  n'a  voulu  vous  occuper, 
parce  que  vous  êtes  étranger  et  inconnu;  mais  on  me 
connaît,  moi,  et,  quoique  je  ne  sois  pas  riche,  on  m'es- 
time. Venez  donc  jusque  chez  moi  :  nous  partagerons  le 
peu  que  je  possède,  et,  quand  vous  vous  serez  reposé, 
vous  me  montrerez  votre  savoir-faire.  Si  je  peux  vous 
présenter  quelque  part  comme  un  bon  ouvrier,  vous  y 
serez  reçu;  et  si  je  ne  le  peux  pas  encore,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  le  puisse  bientôt. 

L'hospitalité  ainsi  offerte  fut  acceptée,  et  le  vieux 
sculpteur  n'eut  point  à  se  repentir  de  sa  générosité. 
Puget  avait  moins  besoin  de  repos  que  d'espoir.  Dès 
qu'il  eut  réparé  ses  forces  par  un  frugal  repas,  il  se  mit 
au  travail,  et  le  brave  homme  qui  l'avait  recueilli  vit  avec 
autant  d'étonnement  que  de  joie  que  Pierre  n'était  pas 
seulement  un  ouvrier  comme  lui,  mais  qu'il  était  déjà, 
malgré  sa  jeunesse,  un  habile  artiste. 

—  Ce  n'est  pas  dans  mon  atelier  que  je  vous  condui- 
rai,  lui  dit-il,  car  votre  place  n'est  pas  là,  mon  ami.  Je 
vous  présenterai  au  sculpteur  du  grand-duc  Ferdinand  : 
c'est  lui  seulement  qui  pourra  employer  dignement  votre 
ciseau. 
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Par  malheur,  le  temps  était  passé  où  de  jeunes  pâtres, 
enlevés  à  leurs  troupeaux,  trouvaient  protection  et  sym- 
pathie chez  les  grands  maîtres,  et  Puget,  qui,  bien  vêtu 
et  recommandé  par  quelque  puissant  personnage,  eût  été 
parfaitement  accueilli,  ne  fut  guère  mieux  traité  par  le 
sculpteur  du  grand-duc  que  par  les  maîtres  constructeurs 
auxquels  il  s'était  adressé  d'abord. 

Mais  son  brave  introducteur  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  rebuter  par  un  premier  échec. 

—  Prouvons-lui,  dit-il  à  son  protégé,  ce  qu'il  ne  veut 
pas  croire,  c'est-à-dire  que  vous  avez  du  talent.  Faites- 
moi  tout  à  l'heure  quelque  chose  de  bien,  et  je  le  lui 
porterai. 

Puget  suivit  ce  conseil,  et,  rentré  chez  son  ami,  il 
fouilla  une  délicieuse  petite  figure  que  celui-ci,  tout 
triomphant,  courut  porter  à  l'artiste. 

—  Envoie-moi  demain  ce  jeune  étranger,  dit  le  sculp- 
teur, après  avoir  examiné  ce  travail,  je  l'occuperai. 

Le  lendemain,  Puget,  transporté  de  joie,  se  rendit 
au  palais,  où  le  sculpteur  du  grand-duc  faisait  exécuter 
d'importants  travaux.  On  ne  lui  confia  d'abord  rien  que 
de  très-facile  à  faire  ;  il  ne  murmura  point  et  s'attacha 
à  y  mettre  toute  la  perfection  possible.  Quelques  se- 
maines après  son  entrée  dans  l'atelier,  il  avait  gagné 
l'estime  du  maître,  qui  ne  craignait  plus  de  le  charger 
de  morceaux  plus  considérables.  Enfin,  le  mérite  du 
jeune  artiste  éclata  dans  tout  son  jour,  et  on  lui  confia 
non-seulement  le  soin  d'exécuter  les  parties  principales 
de  l'ouvrage,  mais  on  voulut  qu'il  en  donnât  lui-même 
le  dessin. 

Dans  le  palais  du  grand-duc  travaillait,  à  cette  époque, 
un  peintre  célèbre,  Pierre  de  Cortone,  dont  nous  n'avons 
pas  parlé,  parce  que  le  nombre  des  peintres  de  l'Italie 
est  si  grand,  que  force  nous  a  été  d'en  omettre  presque 


214 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


autant  que  nous  en  avons  nommé.  Puget  se  lia  d'amitié 
avec  cet  artiste,  qui  se  chargea  de  le  perfectionner  dans 
la  peinture,  et  en  peu  de  temps  il  parvint  à  imiter  si  bien 
la  manière  de  son  nouvel  ami,  qu'on  ne  pouvait  que  dif- 
ficilement distinguer  leurs  œuvres. 

Pierre  de^ortone  se  chargea  de  présenter  Puget  au 
grand-duc,  qui  se  plaisait  à  le  visiter  de  temps  en  temps, 
et  qui  fit  à  l'artiste  français  le  plus  gracieux  accueil. 

Un  jour  que  Ferdinand  admirait  un  enfant  que  Pierre 
de  Cortone  venait  de  représenter  tout  en  pleurs,  le  peintre 
donna  un  coup  de  pinceau,  et  l'enfant  parut  rire  ;  puis, 
d'une  autre  touche,  il  lui  rendit  la  petite  mine  éplorée 
qui  avait  tant  plu  au  duc. 

—  Vous  voyez,  prince,  lui  dit-il,  avec  quelle  facilité 
les  enfants  pleurent  et  rient. 

Pierre  de  Cortone,  outre  son  talent  pour  la  peinture, 
était  bon  architecte,  et  plusieurs  magnifiques  édifices 
d'Italie  avaient  été  bâtis  sur  ses  plans.  Puget,  qui  s'occu- 
pait aussi  d'architecture,  se  plaisait  fort  dans  la  société 
de  cet  artiste  et  se  faisait  gloire  de  reconnaître  qu'elle  lui 
était  des  plus  utiles.  Tant  que  dura  son  séjour  à  Florence, 
ils  restèrent  unis;  mais,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il 
revint  à  Marseille.  Sa  réputation  l'y  avait  précédé;  et  à 
peine  y  fut-il  arrivé,  que  le  duc  de  Brézé,  amiral  de 
France,  lui  demanda  le  modèle  du  plus  beau  vaisseau 
qu'on  eût  encore  vu.  Puget  fournit  les  dessins,  et  il  orna 
le  vaisseau  d'une  superbe  galerie  que  les  étrangers  s'em- 
pressèrent d'imiter.  De  Marseille,  il  se  rendit  à  Toulon, 
où  il  fit,  pour  la  porte  de  l'hôtel  de  ville,  des  sculptures 
admirables. 

Fouquet,  alors  surintendant  des  finances,  l'appela  à 
la  cour.  Ce  magnifique  seigneur  aimait  et  protégeait  les 
arts;  il  comprit  tout  ce  que  valait  Puget,  et,  les  maté- 
riaux manquant  aux  colossales  entreprises  qu'il  voulait 
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lui  confier,  il  le  chargea  d'aller  choisir  lui-même,  en 
Italie,  les  plus  beaux  blocs  de  marbre  qu'on  y  pourrait 
trouver. 

Puget  partit,  heureux  de  revoir  dans  des  conditions  si 
différentes  le  ciel  d'Italie,  qui  lui  avait  été  d'abord  si  peu 
propice.  Mais  avant  son  retour,  le  surintendant  ayant  été 
disgracié,  il  ne  s'empressa  point  de  rentrer  en  France.  Il 
fit  à  Gênes  plusieurs  grands  morceaux  de  sculpture,  et 
le  duc  de  Mantoue  obtint  de  lui  un  magnifique  bas-relief 
représentant  V Assomption. 

Colbert,  qui  avait  succédé  à  Fouquet,  ayant  appris 
ces  faits,  ne  put,  sans  un  légitime  sentiment  de  jalousie, 
voir  l'étranger  s'enrichir  des  chefs-d'œuvre  d'un  de  nos 
artistes;  il  rappela  Puget  en  France,  au  nom  de  Louis  XIV, 
et  lui  fit  donner,  dès  son  arrivée,  une  pension  de  1,200 
écus. 

Le  roi  fut  si  émerveillé  du  talent  de  Puget,  qu'il  lui 
décerna  le  nom  inimitable,  et  l'honora  d'une  bienveil- 
lance toute  particulière. 

Jamais  faveur  ne  fut  mieux  méritée.  Les  sculptures  de 
Puget  pourraient  être  comparées  aux  plus  beaux  mor- 
ceaux de  l'antique.  Le  goût  et  la  correction  du  dessin, 
la  noblesse  des  caractères,  la  beauté  des  idées  distinguent 
toutes  ses  productions.  Sous  le  ciseau  de  cet  éminent 
artiste,  le  marbre  semblait  prendre  une  véritable  vie 
et  refléter  les  moindres  nuances  du  sentiment.  Les 
4  groupes  de  Milon  de  Crotone  et  de  Persée  délivrant 
Andromaque,  qu'il  fit  pour  le  parc  de  Versailles,  sont 
regardés  comme  des  chefs-d'œuvre.  La  cathédrale  de 
Marseille  et  plusieurs  églises  de  Toulon  et  d'Aix  pos- 
sèdent des  tableaux  de  Puget.  Il  se  serait  sans  doute  fait 
un  grand  nom  dans  la  peinture  ;  mais,  à  la  suite  d'une 
maladie  grave,  on  lui  conseilla  d'abandonner  cet  art,  et 
dès  lors  il  ne  se  livra  plus  qu'à  la  sculpture.  Pourtant  il 


216 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


a  dessiné  sur  vélin  des  marines  qu'on  regarde  comme 
très- précieuses,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  l'exécu- 
tion. 

Puget  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  à  Mar- 
seille, où  il  était  né. 


GIRARDON. 

François  Girardon,  né  à  Troyes  en  Champagne,  en 
1627,  étudia  la  sculpture,  sous  la  direction  de  François 
Anguier.  François  et  Michel  Anguier  étaient  alors  cé- 
lèbres. On  ne  parlait  que  de  la  beauté  de  leurs  ou- 
vrages :  François  avait  fait  l'autel  du  Val- de-Grâce,  le 
crucifix  de  marbre  du  maître-autel  de  la  Sorbonne,  le 
tombeau  du  cardinal  de  Bérulle  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire ;  celui  du  président  de  Thou,  à  Saint-André  ;  celui 
des  Montmorency,  à  Moulins.  Michel  s'était  créé  une  ré- 
putation au  moins  égale  à  celle  de  son  frère,  par  sa  belle 
Amphitrite,  placée  dans  le  parc  de  Versailles,  par  les 
sculptures  de  la  porte  Saint-Denis,  celles  du  portail  du 
Val- de-Grâce,  et  le  tombeau  de  M.  de  Souvré,  à  Saint- 
Jean  deLatran. 

Girardon  se  distingua  bientôt  parmi  les  meilleurs 
élèves  de  François  Anguier,  et  Louis  XIV  l'envoya  à 
Rome  étudier  l'antique,  avec  une  pension  de  1,000  écus. 
Le  jeumî  sculpteur  n'y  perdit  pas  son  temps,  et,  rentré 
en  France,  il  n'y  trouva  que  Puget  qui  pût  lui  disputer 
la  palme.  Chargé  d'ériger,  dans  l'église  de  la  Sorbonne, 
un  mausolée  au  cardinal  de  Richelieu,  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  mériter  l'admiration  publique.  Il  fit,  pour 
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orner  la  place  Vendôme,  la  statue  équestre  du  roi,  et 
pour  le  jardin  de  Versailles,  l'enlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton,  plusieurs  beaux  groupes,  qu'on  plaça  dans  le 
bosquet  des  bains  d'Apollon,  et  les  sculptures  de  la  fon- 
taine de  la  Pyramide. 

La  correction  du  dessin  et  la  beauté  de  la  composition 
distinguent  tous  ses  ouvrages.  Louis  XI  V  aimait  beaucoup 
Girardon.  A  la  mort  de  le  Brun,  il  lui  donna  la  charge 
d'inspecteur  général  de  tous  les  ouvrages  de  sculpture 
qui  se  feraient  en  France.  Puget  fut  blessé  de  ce  choix, 
auquel  il  avait  autant  de  droits  que  Girardon,  et,  ne  vou- 
lant point  dépendre  du  nouvel  inspecteur,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale. 

La  faveur  de  Girardon  ne  fit  que  s'accroître,  et  Mignard, 
qui  avait  recueilli  de  l'héritage  de  le  Brun  la  place  de 
chancelier  de  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  étant 
mort  à  son  tour,  ce  fut  Girardon  qui  lui  succéda.  Il  jouit 
de  cette  position  jusqu'en  1715,  époque  à  laquelle  finit  sa 
laborieuse  carrière. 

Girardon  avait  au  Louvre  une  galerie  très-précieuse 
par  le  grand  nombre  de  morceaux  choisis  qu'elle  renfer- 
mait. 

Catherine  Duchemin,  femme  de  ce  célèbre  artiste,  pei- 
gnait les  fleurs  avec  tant  de  talent,  qu  elle  fut  admise  à 
faire  partie  de  l'académie  de  peinture. 


COYSEVOX. 

Antoine  Coysevox,  né  à  Lyon  en  1640,  montra  de 
bonne  heure  d'excellentes  dispositions  pour  le  dessin  et 
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la  sculpture.  Il  fit  de  merveilleux  progrès  et  fut  choisi, 
fort  jeune  encore,  pour  décorer  un  magnifique  palais 
que  le  cardinal  de  Fustemberg  possédait  à  Saverne. 
Coysevox  y  employa  quatre  années  et  étonna  le  cardinal 
autant  par  le  grand  nombre  de  beaux  morceaux  qu'il  fit 
dans  cet  espace  de  temps  que  par  le  rare  talent  qui  s'y 
révélait. 

Beaucoup  de  correction  dans  le  dessin,  de  goût  dans  la 
composition  et  de  noblesse  dans  les  idées  distinguent  les 
œuvres  de  ce  maître.  Sous  son  ciseau,  le  marbre  semblait 
prendre  une  véritable  vie,  et  la  candeur,  la  naïveté,  la 
grâce,  la  force,  Paudace,  la  cruauté,  respiraient  dans  les 
figures  qu'il  plaisait  à  l'artiste  d'y  tailler. 

Plusieurs  des  belles  sculptures  qui  ornent  les  jardins  et 
la  grande  galerie  de  Versailles  sont  de  lui,  ainsi  que  les 
deux  beaux  groupes  qu'on  admire  aux  Tuileries,  dont 
l'un  représente  la  Renommée  montée  sur  un  cheval  ailé, 
et  l'autre,  Mercure  emporté  par  Pégase.  Coysevox  a  aussi 
fait  plusieurs  bustes  de  Louis  XIV,  décoré  les  églises  de 
Paris  de  quelques  mausolées,  et  produit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  le  détail  serait  trop  long,  mais 
qui  tous  se  recommandent  par  un  cachet  de  noblesse  et 
de  vérité. 

»  Le  rare  mérite  de  Coysevox  était  relevé  par  une  modes- 
tie plus  rare  encore.  Nommé  membre  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture  en  1676  ,  élevé  ensuite  à  la 
dignité  de  chancelier  de  cette  académie,  il  s'étonnait,  de 
bonne  foi,  de  ces  honneurs  qui  lui  étaient  rendus  et  qu'il 
n'avait  nullement  songé  à  solliciter.  Simple  dans  ses 
manières,  affable  avec  tout  le  monde ,  accessible  à  tous 
ceux  qui  avaient  à  réclamer  de  lui  un  service  ou  un  se- 
cours, il  était  aimé  pour  sa  bonté  et  estimé  pour  son  in- 
corruptible probité,  autant  qu'admiré  pour  son  talent.  Il 
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eut  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  Nicolas  Coustou,  son 
neveu,  devait  se  distinguer. 

Cet  artiste  mourut  en  1720,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans. 


COUSTOU. 

Nicolas  Coustou  était,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
neveu  du  sculpteur  Coysevox.  Il  aimait  beaucoup  à  voir 
travailler  son  oncle  et  passait  dans  son  atelier  tout  le 
temps  que  lui  laissait  sa  classe.  Il  lui  arrivait  même  sou- 
vent de  faire  l'école  buissonnière,  et  Coysevox,  qui  dé- 
couvrait dans  l'attention  avec  laquelle  l'enfant  le  regar- 
dait pétrir  l'argile  ou  fouiller  le  marbre  l'indice  de  sa 
vocation,  fermait  les  yeux  sur  le  peu  d'empressement  que 
l'enfant  mettait  à  se  rendre  à  l'étude. 

Le  père  de  Nicolas  était  d'ailleurs  sculpteur  aussi , 
sculpteur  en  bois  ;  et  de  quelque  côté  que  se  tournât  le 
jeune  Coustou,  il  ne  rencontrait  rien  qui  ne  lui  parlât  de 
cet  art  qu'il  aimait  déjà.  Quand  on  le  trouva  passablement 
instruit,  son  père  lui  mit  en  main  un  ciseau  et  lui  ensei- 
gna les  principes  du  dessin  et  de  la  sculpture,  en  lui 
disant  que  plus  ses  progrès  seraient  rapides,  plus  tôt  il 
passerait  sous  la  direction  de  son  oncle.  Nulle  promesse 
ne  pouvait  mieux  que  celle-là  exciter  l'émulation  de 
Coustou.  Il  s'y  joignait  d'ailleurs  le  plaisir  de  voyager, 
car  Coysevox  avait  quitté  Lyon  et  était  occupé  à  Saverne 
par  le  cardinal  de  Fustemberg.  Ce  désir  du  jeune  artiste 
fut  enfin  accompli,  et,  grâce  aux  soins  de  Coysevox,  il  se 
distingua  tellement,  qu'ayant  obtenu  le  prix  de  sculpture, 
il  partit  pour  l'Italie  en   qualité   de  pensionnaire 
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du  roi.  Là,  l'étude  des  ouvrages  de  Michel-Ange  et  des 
beautés  de  l'antique  perfectionna  son  goût,  et  son  ciseau 
acquit,  par  un  travail  continuel,  plus  de  hardiesse  et  de 
facilité. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fit  la  belle  statue  de  l'em- 
pereur Commode,  représenté  en  Hercule,  et  l'envoya  en 
France,  où  elle  fut  admirée  de  tous  les  amateurs.  Rentré 
à  Paris,  il  fut  chargé  des  sculptures  de  l'église  des  Inva- 
lides, et  la  plupart  des  beaux  morceaux  qui  la  décorent 
lui  sont  dus,  ainsi  que  le  beau  groupe  placé  derrière  le 
maître-autel  de  l'église  Notre-Dame  et  connu  sous  le  nom 
de  Vœu  de  Louis  XI IL 

Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  remarque  la  statue  de 
Jules  César  et  le  groupe  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  qui 
ornent  le  jardin  des  Tuileries. 

Les  œuvres  de  Nicolas  Coustou  se  distinguent  par  un 
génie  élevé,  un  goût  délicat,  un  dessin  correct,  des  atti- 
tudes nobles  et  vraies,  des  draperies  moelleuses  et  élé- 
gantes. Il  mourut  à  Paris  en  1733,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Son  frère,  Guillaume  Coustou,  s'est  aussi  rendu  célèbre 
dans  la  sculpture  ;  il  est  mort  en  1746,  directeur  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture. 


LE  BARON  BOSIO. 

Gilbert  Bosio,  l'un  des  meilleurs  sculpteurs  de  notre 
siècle,  naquit  à  Monaco  en  1769.  Le  petit  Gilbert  eut  pour 
premiers  jouets  des  cartes  et  des  plans  dérobés  sur  le  bu- 
reau de  son  père,  qui  était  ingénieur  militaire  ;  et  comme 
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les  enfants  aiment  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient,  son  plus 
grand  plaisir  était  de  s'emparer  d'une  plume  ou  d'un 
crayon  et  de  dessiner,  puisque  son  père  dessinait.  Mais 
bientôt  il  ne  se  contenta  plus  de  représenter  sur  le  papier 
les  objets  qui  frappaient  sa  vue  ;  il  entreprit  de  les  mode- 
ler en  terre.  Un  premier  succès  l'ayant  enhardi,  il  fit 
quelques  statuettes  en  bois,  et  dès  lors,  tout  en  continuant 
à  prendre  des  leçons  de  dessin,  il  s'exerça  à  la  sculpture. 
Il  n'avait  pas  encore  seize  ans,  lorsque,  voulant  faire  ca- 
deau à  l'un  de  ses  oncles,  qui  était  prêtre,  de  quelque 
chose  qui  lui  fût  agréable,  il  fit  un  Christ  et  une  Vierge 
en  bois  qu'il  lui  envoya. 

L'oncle  en  fut  émerveillé  ;  il  montra  à  qui  voulut  le 
voir  l'ouvrage  de  son  neveu,  et  le  prince  de  Sardaigne, 
qui  connaissait  le  père  de  Gilbert,  l'engagea  , à  faire 
poursuivre  à  son  fils  une  carrière  dans  laquelle  il  débu- 
tait si  bien.  L'ingénieur  y  consentit,  et  le  prince,  ayant 
quitté  l'Italie  pour  Paris,  emmena  avec  lui  Gilbert  Bosio, 
qu'il  fit  entrer  dans  l'atelier  de  Pajou,  sculpteur  alors  en 
renom. 

Bosio  avait  le  plus  grand  désir  de  s'instruire  dans  son 
art;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  ferait  peu  de 
progrès  sous  la  direction  de  ce  maître,  dont  la  manière 
s'éloignait  de  la  nature  et  de  l'antique,  pour  lesquels 
le  jeune  Gilbert  professait  le  plus  profond  respect.  Un 
ouvrage  de  Pajou,  la  Psyché,  ayant  été  exposé ,  une 
dame  de  la  suite  du  prince  désira  voir  ce  marbre  et  pria 
Gilbert  de  l'accompagner.  Gilbert  y  consentit,  et,  voyant 
cette  dame  admirer  la  Psyché,  il  lui  reprocha  cette  admi- 
ration, lui  montra  les  défauts  de  la  statue  et  se  permit 
de  critiquer  assez  amèrement  son  maître.  Quand  Bosio 
eut  dit  tout  ce  qu'il  pensait  de  la  Psyché  et  de  son  auteur, 
Pajou,  qui  n'en  avait  pas  perdu  un  mot,  se  montra.  Il 
passa  devant  le  jeune  critique  sans  lui  adresser  un  re- 


222 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 


proche  ;  mais  son  œil  brillait  de  colère,  et  il  courut 
trouver  le  prince  pour  se  plaindre  à  lui  de  l'insolence  de 
Gilbert.  Le  prince  fit  appeler  son  protégé  et  lui  fit  une 
sévère  réprimande.  Bosio  ne  chercha  point  à  s'excuser 
et  sortit,  se  promettant  bien  de  se  méfier  à  l'avenir  des 
oreilles  intéressées  autant  que  des  langues  indiscrètes. 
Tout  se  fût  passé  le  mieux  du  monde,  si,  par  malheur, 
un  des  pages  du  prince,  mutin  et  querelleur  comme  un 
page,  ne  se  fût  trouvé  dans  l'antichambre  et  ne  se  fût 
permis  un  petit  rire  assez  impertinent  en  voyant  passer 
le  jeune  sculpteur.  Celui-ci,  irrité  par  la  contrainte  qu'il 
avait  été  obligé  de  s'imposer  pour  ne  pas  répondre  au 
prince,  saisit  l'occasion  qui  se  présentait  d'exhaler  sa 
colère  et  donna  un  soufflet  au  page.  Le  page  demanda 
réparation,  et  un  duel  eut  lieu  le  lendemain.  Gilbert, 
qui  était  passé  maître  en  fait  d'armes,  blessa  assez  grave- 
ment son  adversaire.  Mais  là  seulement  commença  son 
embarras.  Retourner  au  palais  et  avouer  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  eût  été  le  plus  sage  ;  mais  c'est  rarement  au 
parti  le  plus  sage  que  s'arrêtent  les  hommes  et  surtout  les 
jeunes  gens.  Fuir  fut  la  seule  idée  qui  lui  vint  à  l'esprit, 
et  il  l'accueillit  aussitôt. 

Mais  où  aller  ?...  Gilbert  avait  dans  sa  bourse  trop  peu 
d'argent  pour  se  passer  la  fantaisie  d'un  long  voyage  ;  et 
quand  ses  modiques  ressources  furent  épuisées,  comme 
ses  infortunes  ne  lui  avaient  point  ôté  l'appétit,  il  se  fit 
soldat  pour  avoir  du  pain  ;  mais  il  ne  tarda  point  à  s'en 
repentir.  Elevé  trop  délicatement  pour  changer  de  genre 
de  vie  sans  que  sa  santé  s'en  ressentît,  il  fut  obligé,  en 
arrivant  à  Cambrai,  où  se  rendait  sa  brigade,  d'entrer  à 
l'hôpital,  et,  sur  ce  lit  étranger,  il  regretta  plus  d'une  fois 
les  doux  soins  dont  jusque-là  il  avait  été  entouré.  Il  guérit 
pourtant;  mais  alors  il  fallut  aller  à  l'exercice.  Là  encore, 
sans  l'intervention  du  capitaine,  Bosio,  n'écoutant  que  sa 
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bouillante  fierté,  allait  étrangler  ou  du  moins  fort  mal- 
traiter un  caporal  qui  avait  levé  le  bâton  sur  lui  pour  lui 
apprendre  la  soumission.  Ce  début  n'était  pas  fait  pour 
rendre  l'état  militaire  bien  cher  au  jeune  sculpteur,  dont 
l'esprit  et  le  cœur  se  reportaient  à  chaque  instant  vers  les 
jours  heureux  où  il  se  livrait  paisiblement  à  l'étude  -de 
son  art.  Ces  souvenirs  devenant,  d'instant  en  instant,  plus 
puissants,  Bosib  prit  la  résolution  de  s'évader,  et  il  y  par- 
vint. Arrêté  en  Belgique  et  amené  devant  le  colonel  du 
régiment  des  Brabançons,  il  fut  obligé  de  reprendre  le 
service  et  fut  nommé  sergent  recruteur.  Il  gagna  le  grade 
de  sous-lieutenant  en  mettant  le  feu  au  dépôt  des  four- 
rages autrichiens  et  en  repassant  au  milieu  de  la  cava- 
lerie ennemie  avec  une  audace  admirable.  Il  conquit  celui 
de  lieutenant  quelque  temps  après  par  de  nouveaux  pro- 
diges de  valeur.  Mais  Bosio  n'était  pas  assez  fier  de  son 
épaulette  pour  oublier  son  ciseau,  et  une  nouvelle  éva- 
sion devint  son  idée  fixe.  Il  la  réalisa  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons,  rentra  en  France,  et  gagna  sans  acci- 
dent la  place  de  Lunéville. 

Libre,  mais  ne  possédant  rien,  Gilbert  songea  à  ren- 
trer en  Italie  ;  car,  pour  faire  de  la  sculpture  en  France, 
il  n'y  fallai  pas  penser  :  la  Révolution  venait  d'éclater,  et 
les  arts  ne  peuvent  réussir  où  dominent  d'aussi  terribles 
préoccupations  politiques  que  celles  qui  alors  agitaient 
notre  pays. 

Gilbert,  muni  d'un  passe-port  sur  lequel  il  s'était  in- 
titulé officier  en  congé,  gagna  sans  encombre  la  fron- 
tière d'Italie  et  put  saluer  le  beau  ciel  sous  lequel  il  était 
né.  Toutefois  il  l'eût  salué,  sans  doute,  avec  plus  de  plai- 
sir encore,  s'il  lui  eût  été  permis  de  ne  point  s'inquiéter 
de  ce  qu'il  allait  devenir.  C'est  là  un  souci  dont  bien  peu 
d'artistes  peuvent  s'affranchir,  et  il  en  est,  parmi  les 
plus  célèbres,  qui  ont  [donné  pour  un  morceau  de 
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pain  l'œuvre  de  leur  ciseau,  de  leur  crayon  ou  de  leur 
burin. 

Bosio,  arrivé  à  Turin,  y  chercha  en  vain  de  l'ouvrage  ; 
il  n'avait  jamais  travaillé  le  marbre,  et  l'on  n'y  sculptait 
que  le  marbre.  Il  se  remit  en  route  après  avoir  appelé  à 
lui  tout  son  courage,  et  alla  présenter  au  prince  Golonna 
une  copie  des  bas-reliefs  du  Pont-Neuf.  Le  prince  garda 
l'ouvrage  et  dit  au  sculpteur  de  repasser  le  lendemain. 
Ce  lendemain  tarda  bien  à  venir,  quoique  les  heures  qui 
en  séparaient  encore  Gilbert  fussent  remplies  par  ces 
magnifiques  rêves,  tout  brillants  d'or  et  de  fleurs,  comme 
on  n'en  fait  plus  quand  on  a  vu  fuir  loin  de  soi  cette 
bonne  fée,  à  la  baguette  toute-puissante,  qu'on  appelle  la 
jeunesse. 

Enfin,  l'instant  si  impatiemment,  attendu,  où  il  devait 
se  rendre  au  palais,  arriva,  et  Gilbert  partit,  aussi  co- 
quettement vêtu  que  le  permettait  la  modestie  de  sa 
toilette,  un  peu  fatiguée,  on  le  comprendra,  par  les 
dangers  de  l'évasion  et  par  un  voyage  pédestre  à  tra- 
vers la  France.  Mais  notre  jeune  homme  portait  fière- 
ment ce  costume  et  le  rehaussait  par  sa  bonne  mine , 
surtout  en  se  rendant  au  palais  où  le  prince  l'attendait. 
Il  entre  et  demande  monseigneur.  Le  majordome  qui 
paraît  refuse  de  laisser  parvenir  cet  étranger  jusqu'à  son 
maître,  et,  l'insistance  du  sculpteur  le  fatiguant,  il 
charge  les  valets  de  le  jeter  à  la  porte.  Gilbert  reprend 
le  chemin  de  la  ville  en  disant  adieu  aux  joyeuses  chi- 
mères qui  l'ont  bercé  depuis  la  veille,  et  se  demande  ce 
qu'il  va  faire.  Après  une  assez  longue  promenade,  il 
rentre  à  l'auberge  pour  prendre  son  bagage,  bien  léger 
déjà  lorsqu'il  était  arrivé  en  Italie,  et  réduit  alors  presque 
à  rien.  Le  garçon,  qui  l'aperçoit,  lui  annonce  que  son  dé- 
jeuner est  servi,  et  que  dans  une  heure  son  appartement 
sera  prêt. 
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Son  déjeuner...,  son  appartement....  Gilbert  rougit, 
balbutie,  et  finit  par  entrer  en  colère  contre  le  valet  qui 
se  permet  de  le  railler.  Mais  le  pauvre  garçon  n'y  songe 
guère,  et  tout  s'éclaircit  enfin  :  le  prince  Colonna,  instruit 
de  la  brutalité  de  son  majordome,  a  aussitôt  envoyé  à 
l'hôtel  Tordre  de  traiter  aussi  bien  que  possible  le  jeune 
sculpteur,  auquel  il  s'intéresse. 

Bosio  avait  un  protecteur  ;  il  trouva  de  l'ouvrage  et  fit 
pour  plusieurs  églises  des  statues  qui  lui  rapportèrent  de 
quoi  entreprendre  le  voyage  de  Rome  dans  des  condi- 
tions meilleures  que  celles  où  il  était  arrivé  dans  sa  pa- 
trie. Il  y  travailla  peu  et  vint  retrouver  Colonna  ,  qui 
habitait  à  deux  lieues  du  Parmesan.  L'invasion  de  l'ar- 
mée française  fit  fuir  le  prince,  et  notre  artiste  partit  pour  . 
Bologne.  Là,  on  lui  dit  qu'il  ne  trouverait  pas  de  sculp- 
ture à  faire,  et  qu'il  était  fâcheux  qu'il  ne  sût  pas  graver  ; 
car  on  aurait  pu  lui  procurer  un  emploi  à  Fhôtel  des 
Monnaies  de  Venise. 

Gilbert,  en  effet,  ne  savait  pas  graver  ;  mais  il  assura 
le  contraire  et  partit  pour  Venise,  où  un  concours  était 
ouvert  pour  l'effigie  des  nouvelles  monnaies.  Comme  ce 
concours  était  pour  le  modelé,  et  non  pour  la  gravure, 
Bosio  obtint  le  prix  ;  et,  muni  de  la  somme  qu'il  avait 
ainsi  gagnée,  il  retourna  à  Milan,  sous  le  prétexte  que 
ses  outils  y  étaient  restés,  mais  en  réalité  pour  y  ap- 
prendre à  graver.  Au  bout  de  trois  semaines  d'étude,  il 
était  en  état  de  remplir  sa  place;  il  l'occupa  jusqu'à  l'en- 
trée des  Français  à  Venise.  Alors  il  quitta  cette  ville  et  se 
rendit  à  Florence. 

Pendant  quelque  temps,  il  dirigea  une  manufacture 
d'albâtre;  mais  cette  ressource  lui  ayant  manqué,  il  ré- 
solut de  retourner  à  Paris,  où  son  père  et  son  frère 
étaient  restés.  Il  n'y  séjourna  pas  longtemps  toutefois  : 
la  vie  de  courses,  de  privations,  de  dangers,  qu'il  avait 
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menée  jusque-là,  lui  plaisait,  et  l'existence  paisible,  mais 
monotone,  qui  pour  la  plupart  des  hommes  est  le  bon- 
heur, lui  était  anlipathique. 

Il  repartit  pour  Naples  et  trouva  cette  ville  en  révolu- 
tion. A  peine  y  était-il  arrivé,  que,  grièvement  blessé  au 
milieu  du  tumulte,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre,  et, 
comme  tel,  traité  avec  la  dernière  inhumanité.  Il  endura 
la  faim,  la  soif,  les  plus  odieuses  brutalités,  avec  un  cou- 
rage qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant. 

Il  recouvra  la  liberté  après  la  bataille  de  Marengo,  et 
tout  ce  qu'il  avait  souffert  ayant  un  peu  refroidi  son 
amour  pour  les  aventures,  il  revint  à  Paris,  bien  décidé, 
cette  fois,  à  ne  plus  courir  le  monde. 

Les  bas-reliefs  de  la  colonne  Vendôme  sont  le  premier 
ouvrage  important  qu'ait  fait  Bosio,  et  cet  ouvrage  le 
plaça  au  rang  des  artistes  célèbres  de  son  siècle. 

Plusieurs  statues  lui  furent  commandées,  et  Pimpéra- 
trice  Joséphine  lui  ayant  fait  faire  son  buste,  les  princi- 
paux personnages  de  la  cour  voulurent  avoir  le  leur. 
Quarante-quatre  bustes  furent'  taillés  par  l'infatigable 
sculpteur,  qui  trouva  encore  le  temps  de  faire  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
la  statue  en  marbre  du  duc  d'Enghien,  qui  se  trouve  à 
Versailles;  celle  de  Monthyon,  placée  sous  le  portique 
de  l'Hôtel-Dieu  ;  celles  de  la  France  et  de  la  Fidélité, 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus  ;  celle  du  roi  de  Rome  ;  un 
groupe  en  marbre  représentant  la  France  entourée  de 
l'Histoire,  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture  et  de  l'Agri- 
culture, groupe  destiné  au  musée  de  Versailles  ;  un  ange 
montrant  le  ciel  à  Louis  XVI,  pourla  chapelle  expiatoire; 
un  monument  pour  la  Russie  ;  un  Hercule  pour  les  Tui- 
leries; la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  pour  la  place  des 
Victoires  ;  et  la  statue  colossale  de  Napoléon;  pour  la  co- 
lonne de  Boulogne. 
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On  voit  que  la  carrière  de  Bosio  a  été  aussi  laborieuse 
que  sa  jeunesse  avait  été  fertile  en  aventures.  L'Empire 
tomba  sans  qu'il  perdît  rien  de  l'estime  dont  il  jouissait 
à  la  cour  impériale.  Louis  XVIII,  appréciant  le  talent  de 
Bosio,  le  chargea  de  faire  son  buste,  et  le  nomma  son 
premier  sculpteur. 

On  cite  à  cet  égard  un  fait  qui  n'est  pas  moins 
honorable  pour  le  roi  que  pour  l'artiste.  Pendant  que 
Louis  XVIII  posait  pour  sa  statue,  Bosio,  en  parlant  de 
l'empereur,  lui  donna  le  titre  de  Majesté.  Les  courtisans 
sourirent  entre  eux,  ne  doutant  pas  que  le  sculpteur  n'eût 
prononcé  sa  disgrâce,  et  le  nom  de  bonapartiste  circula. 

—  Messieurs,  dit  Louis  XVIII,  voyant  ce  mouvement  et 
entendant  cette  qualification,  M.  Bosio  me  prouve  qu'il  a 
la  mémoire  des  bienfaits  ;  et  s'il  n'a  pas  oublié  son  pre- 
mier bienfaiteur,  il  n'oubliera  pas  le  second. 

Napoléon,  pendant  les  Gent-Jours,  avait  décoré  Bosio  ; 
mais  cette  ordonnance  n'avait  pas  été  confirmée  par  le 
nouveau  gouvernement.  Un  jour  que  Louis  XVIII  visi- 
tait l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture,  il  aperçut 
Bosio  et  lui  demanda  pourquoi  il  ne  portait  pas  sa 
croix.  Le  sculpteur,  comme  on  peut  le  penser^  la  reprit 
aussitôt. 

Après  la  fonte  de  la  statue  de  Louis  XIV,  Bosio  fut  fait 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel  par  Louis  XVIII, 
puis  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  baron  par 
Charles  X.  La  dynastie  de  Juillet  protégep  le  sculpteur 
comme  l'Empire  et  la  Restauration,  et  la  reine  Marie- 
Amélie  voulut  aussi  avoir  son  buste  en  marbre  de  la  main 
de  Bosio. 

Cet  artiste,  nommé  membre  de  l'Institut  et  professeur 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  forma  plusieurs  bons 
élèves.  Quant  à  lui,  on  peut  dire  qu'il  s'était  fait  lui-même 
ce  qu'il  était.  Nous  avons  vu  combien  la  manière  de  son 
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maître  Pajou  lui  était  peu  sympathique  :  elle  s'écartait, 
selon  lui,  des  beautés  de  l'antique  et  de  l'étude  de  la  na- 
ture. Cette  manière  avait  ses  partisans,  qui  devinrent  les 
adversaires  de  Bosio.  Mais  cet  habile  sculpteur  n'en  con- 
tinua pas  moins  hardiment  sa  mission  de  réformateur  et 
contribua  beaucoup  à  remettre  en  honneur  les  vraies  tra- 
ditions de  l'art. 

Quoique  Bosio  ne  soit  pas  né  en  France,  le  long  séjour 
qu'il  y  a  fait  et  les  nombreux  travaux  dont  il  a  doté  sa 
patrie  adoptive,  nous  permettent  de  le  considérer  comme 
faisant  partie  de  l'école  française,  dont  il  est  l'une  des 
plus  grandes  illustrations  modernes. 

Mort  en  1845,  le  baron  Bosio  a,  jusqu'à  un  âge  avancé, 
trouvé  dans  la  culture  de  son  art  de  nobles  et  pures  jouis- 
sances. v 
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DAVID  D'ANGERS. 

Plusieurs  noms  célèbres  viennent  se  placer  auprès  de 
celui  de  Bosio  :  Pradier,  mort  trop  tôt  pour  l'art;  Chaudet, 
mort  aussi  après  avoir  enrichi  la  statuaire  de  quelques 
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morceaux  excellents,  mais  sans  avoir  pu  achever  son  plus 
bel  ouvrage,  le  berger  Phorbas  rappelant  à  la  vie  Œdipe 
enfant.  Ce  groupe,  terminé  sous  la  direction  de  M.  Carte- 
lier,  membre  de  l'Institut,  est  une  des  plus  remarquables 
productions  de  Fart  moderne. 

Citons  aussi  Moitte,  auteur  d'un  superbe  bas-relief  qui 
représente  la  France  entourée  des  Vertus  et  appelant  ses 
enfants  à  sa  défense;  puis  Houdon,  Dupaty,  Roman,  Cor- 
tot,  Giraud,  Lemoine,  Petitot,  et  nous  n'aurons  pas  nommé 
tous  ceux  qui  ont  illustré  ou  illustrent  encore  parmi  nous 
le  bel  art  de  la  sculpture. 

Enfin,  pour  clore  dignement  cette  série,  disons  quelques 
mots  de  Pierre- Jean  David,  et  donnons-lui  le  nom  que 
sa  ville  natale  est  si  fière  de  lui  voir  porter. 

David  d'Angers  est  né  le  12  mars  1789.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  arts  et  pour  la  sculpture 
en  particulier,  il  vint  à  Paris  avec  un  grand  désir  de 
suivre  les  leçons  des  maîtres;  pauvre  comme  l'ont  été 
la  plupart  des  artistes  dont  ces  pages  renferment  l'his- 
toire, il  lutta  contre  les  difficultés  de  sa  position  avec  tout 
le  courage,  toute  la  persévérance  que  donnent  à  l'homme 
de  génie  la  conscience  de  sa  valeur  et  l'espoir  en  l'avenir. 

Admis  dans  l'atelier  du  peintre  David,  il  fit  concevoir 
de  si  grandes  espérances,  qu'une  pension  qui  lui  permît 
de  continuer  ses  études  fut  demandée  pour  lui  à  la  ville 
d'Angers.  Cette  pension  fut  accordée,  et,  si  modique 
qu'elle  fût,  le  jeune  artiste  put,  du  moins,  se  livrer  à  ses 
travaux  chéris,  sans  se  laisser  distraire  par  les  cruelles 
préoccupations  qui  l'avaient  agité  jusque-là. 

Après  avoir  obtenu,  en  1811,  le  prix  de  tête  d'expres- 
sion et  le  prix  de  sculpture,  il  se  rendit  en  Italie,  où  les 
leçons  du  célèbre  Canova  et  l'étude  des  chefs-d'œuvre  que 
possède  la  terre  des  beaux-arts  développèrent  prompte- 
ment  son  génie. 
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Son  séjour  en  -Italie  dura  cinq  ans;  et  à  peine  de  re- 
tour en  France,  il  fit  à  Londres  un  voyage,  pendant  lequel 
il  trouva  l'occasion  de  prouver  son  patriotisme  et  son  dé- 
sintéressement. Quelque  assidu  qu'eût  été  le  travail  de 
David,  comme  ce  travail  avait  plutôt  pour  but  de  l'in- 
struire que  de  l'enrichir,  il  se  trouvait  dans  un  embarras 
pécuniaire  dont  le  secret  ayant  été  connu  de  quelques 
personnes,  une  société  de  souscripteurs  vint  lui  offrir 
du  travail.  Il  s'agissait  d'élever  une  colonne  avec  statue 
et  bas-reliefs,  en  mémoire  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Le  jeune  Français  repoussa  avec  autant  d'indignation 
que  de  mépris  cette  proposition,  et,  comme  le  célèbre 
Callot,  pressé  de  retracer  par  la  gravure  la  prise  de 
Nancy,  sa  ville  natale,  sa  patrie  bien-aimée,  il  répon- 
dit : 

—  Je  me  couperais  plutôt  la  main  que  de  consentir  à 
rien  faire  contre  mon  honneur. 

Rentré  à  Paris,  David  se  distingua  tellement  par  ses 
œuvres,  qu'il  fut  nommé,  en  1825,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  et,  Tannée  suivante,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  à  l'école  des  beaux-arts.  Dès  lors  sa  carrière 
devint  doublement  utile  et  glorieuse;  car  en  même 
temps  que  naissaient  sous  son  ciseau  d'immortelles  com- 
positions, de  jeunes  artistes,  destinés  à  faire  un  jour  la 
gloire  de  leur  pays,  se  formaient  par  ses  soins. 

Il  est  beau,  sans  doute,  d'être  un  grand  capitaine,  un 
guerrier  sans  peur  et  sans  reproche,  dont  le  bras  re- 
doutable soutient  l'honneur  de  la  patrie  et  venge  ses 
injures;  mais  il  n'est  pas  moins  beau  de  lui  assigner  la 
première  place  parmi  les  nations  civilisées  et  de  ceindre 
son  front,  si  souvent  orné  du  laurier  des  combats,  de 
cet  autre  laurier  qui,  pour  croître  et  fleurir,  n'a  pas 
besoin,  comme  le  premier,  d'être  arrosé  de  larmes  et  de 
sang. 
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Gloire  donc  aux  artistes  dont  le  (aient  a  doté  la 
France  de  précieux  chefs-d'œuvre  !  Gloire  à  l'art  qui  les 
a  récompensés. de  leur  culte,  en  entourant  leurs  noms 
d'une  auréole  si  brillante,  que  ni  la  plus  illustre  nais- 
sance ni  la  plus  grande  fortune  ne  sauraient  ajouter  à 
l'éclat  dont  elle  resplendit  !  Gloire  à  l'art  qui  non-seule- 
ment, maître  magnifique,  pare  ses  serviteurs  de  quelques 
rayons  détachés  de  sa  couronne,  mais  qui,  tendre  et 
fidèle  ami,  les  encourage,  les  soutient,  les  console,  et 
répand  son  charme  sur  tous  leurs  jours  !  Gloire  à  l'art 
qui  transforme  en  un  palais  doré  la  pauvre  chaumière  où 
la  triste  mansarde,  et  qui  sait,  au  milieu  des  palais,  créer 
pour  ses  élus  une  solitude  dont  ils  préfèrent  le  calme  à 
tout  ce  qu'offre  de  plus,  séduisant  la  superbe  demeure  des 
rois  ! 


LA  PRINCESSE  MARIE. 

N'avons-nous  pas  vu  naguère,  sur  les  marches  du  trône, 
une  jeune  fille  au  doux  sourire,  au  front  pur,  à  l'œil  tan- 
tôt rêveur,  tantôt  brillant  d'un  feu  céleste,  assister,  pareille 
à  un  ange  étonné  des  bruits  de  ce  monde,  aux  plus  splen- 
dides  fêtes?  Ne  l'avons-nous  pas  vue,  pressée  de  se  déro- 
ber aux  louanges,  à  l'admiration  dont  elle  était  l'objet, 
quitter  avec  joie  sa  riche  et  gracieuse  toilette,  déposer  la 
parure  qui  ornait  son  front,  et,  radieuse  sous  une  simple 
blouse,  ses  beaux  cheveux  pour  tout  diadème,  courir  à 
son  atelier  où  l'attendait  l'art  avec  ses  rêveries,'  ses  inspi- 
rations, ses  joies  et  ses  espérances  ? 

Là  seulement,  la  princesse  Marie  se  trouvait  heureuse, 
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et  tous  les  instants  qu'elle  passait  hors  de  ce  modeste  asile 
de  la  poésie  et  du  travail  étaient  autant  de  sacrifices  faits 
aux  exigences  de  son  rang  ou  à  l'amour  de  sa  famille. 

Dieu  avait  mis  dans  ce  cœur  noble  et  candide  une 
étincelle  du  feu  sacré  auquel  nous  devons  les  tableaux  de 
Raphaël,  du  Titien,  du  Corrége,  du  Poussin  et  de  tant 
d'autres  peintres  illustres;  les  sculptures  de  Michel- Ange 
et  de  Canova;  les  poésies  d'Homère,  de  Corneille,  de 
Racine;  les  compositions  de  Mozart,  de  Rossini,  de 
Boïeldieu  ;  les  discours  de  Démosthènes,  de  Cicéron,  de 
Bossuet.  Dieu  l'avait  faite  artiste,  elle  le  sentait  et  avait 
peine  à  se  rappeler  qu  elle  était  princesse.  Il  l'avait  pré- 
destinée à  celui  des  arts  qui  semblait  le  moins  fait  pour 
la  captiver.  La  harpe,  le  pinceau,  la  plume  même  peuvent 
être  tenus  par  des  mains  délicates;  mais  manier  le  mar- 
teau et  le  ciseau,  pétrir  l'argile,  ébaucher  le  marbre, 
est-ce  là  l'ouvrage  d'une  jeune  fille  et  d'une  princesse  ? 
Mais  les  élus  de  l'art  ne  choisissent  pas  leur  vocation,  et 
Marie  d'Orléans  était  sculpteur. 

Trop  tôt  ravie  à  l'amour  d'une  belle  et  nombreuse 
famille,  dont  tous  les  cœurs  n'en  faisaient  qu'un,  et  aux 
espérances  de  la  France  artiste,  elle  n'a  laissé  qu'un  grand 
ouvrage^  et  cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre.  Il  fallait  au 
ciseau  de  la  princesse  Marie  une  vie  pure,  rehaussée  de 
faits  héroïques,  une  gloire  sans  tache,  un  nom  béni. 
Elfe  a  trouvé  tout  cela  et  nous  a  donné  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc. 

Si  vous  allez  à  Versailles,  arrêtez-vous  devant  ce  beau 
marbre,  et  dites-moi  si  l'artiste  n'en  a  pas  su  faire  un 
admirable  poëme,  si  ce  n'est  pas  ainsi  que,  dans  les  rêves 
éveillés  de  votre  jeune  et  généreuse  imagination,  vous 
avez  vu  l'héroïne  de  Domremy.  Tout  n'est-il  pas  là  :  sa 
pieuse  et  naïve  enfance,  sa  modestie  un  instant  alarmée 
des  mouvements  tumultueux  de  son  courage  et  des  inspi- 
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rations  d'en  haut;  sa  soumission  à  ces  voix  qu'elle  avait 
d'abord  voulu  méconnaître;  ses  adieux  à  ses  chères  mon- 
tagnes, sa  bouillante  ardeur  au  combat,  sa  reconnaissance 
envers  le  Dieu  qui  se  servait  de  son  faible  bras  pour 
vaincre  l'Anglais  et  le  mettre  en  fuite;  ses  tristesses  invo- 
lontaires, lorsqu'elle  écoutait  ce  pressentiment  qu'elle 
n'aurait  guère  qu'un  an  de  durée;  ses  prières  pour  que 
le  gentil  roi,  sacré  à  Reims,  lui  permît  de  reprendre  sa 
houlette;  sa  surprise,  quand,  emportée  par  sa  valeur, 
elle  trouva  fermées  les  portes  de  Compiègne,  où  elle  vou- 
lait rentrer;  son  angoisse,  lorsqu'elle  apprit  qu'on  l'avait 
vendue  à  ses  mortels  ennemis  ;  sa  grandeur  d'âme  devant 
ses  juges,  sa  sainte  résignation  en  face  du  bûcher,  enfin 
ce  dernier  cri  :  Jésus!  Marie!...  avec  lequel  s'envola  vers 
le  ciel  le  souffle  divin  qui  avait  animé  l'héroïne.... 

Toutes  ces  impressions,  nous  les  avons  ressenties  en 
contemplant  l'œuvre  de  la  princesse  Marie,  et  nous'ne 
croyons  pas  que,  si  longue  qu'eût  été  sa  vie,  elle  eût  pu 
jamais  arriver  à  produire  quelque  chose  de  plus  parfait. 

Et  voyez  si  ce  que  nous  disions  de  la  puissance  de  Fart 
est  réel  :  le  trône  près  duquel  avait  grandi  Marie  d'Orléans 
s'est  écroulé,  le  roi  dont  elle  était  l'orgueil  est  allé  mourir 
dans  l'exil,  sa  famille  entière  a  été  proscrite,  et  la  statue 
de  Jeanne  d'Arc  est  restée  à  Versailles,  sans  que  la 
tempête  qui  a  abattu  le  trône  ait  seulement  ébranlé  le 
socle  sur  lequel  elle  repose. 

Disons  donc  encore  une  fois  :  Gloire  à  Fart,  dont  la 
royauté  durera  autant  que  le  monde  !  Mais  disons  aussi  : 
Gloire  au  courage,  à  la  persévérance,  au  travail  qui  font 
les  grands  artistes  !... 
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